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CHAPITRE PREMIER



UNE BONNE NOUVELLE


 


DEHORS, il neigeait. Oh ! pas à gros flocons cotonneux
comme en montagne ; il tombait une petite neige mouillée qui avait
beaucoup de peine à tenir sur les toits. De ma fenêtre, je regardais descendre
ces plumes blanches, tandis qu’à mes côtés, mon bon chien Kafi, dressé sur ses
pattes de derrière, avait l’air de penser :


« Sale temps ! Pourtant, aujourd’hui, mercredi, nous
aurions fait une bonne balade… »


Non, pas question de sortir, du moins pas ce matin. On
verrait dans l’après-midi. Nous en discuterions tous ensemble quand nous nous retrouverions
dans notre « caverne », l’ancien atelier de tisserand aménagé par l’équipe
au bas de la Rampe des Pirates, sur les flancs de la Croix-Rousse, ce vieux
quartier de Lyon où nous habitions tous les six.


D’ordinaire, les jours de mauvais temps, je m’amusais à
classer les timbres de ma collection sous le regard de Kafi qui avait l’air de
se demander quel intérêt pouvaient avoir ces petits rectangles colorés.


Cher Kafi ! Il tenait beaucoup de place dans ma vie. Je
l’avais eu tout petit. Il avait grandi avec moi. Plus tard, avec l’aide de mes
camarades, je l’avais dressé en chien policier. Son flair extraordinaire lui
permettait de suivre une piste sur plusieurs kilomètres et ce don merveilleux
nous avait souvent été précieux.


Non, en ce matin de début décembre, je n’avais rien envie de
faire, j’étais complètement désœuvré, ce qui était mauvais signe chez moi. D’habitude,
je me levais en chantonnant et trouvais tout de suite une occupation… ne
serait-ce que faire le clown pour distraire mon petit frère Geo.


« Eh bien, Tidou, dit ma mère, qu’as-tu ? Tu
tournes dans l’appartement comme un ours en cage. A quoi penses-tu ?


— A rien !


— Tu devrais aller voir en bas s’il y a du
courrier.


— Ça m’étonnerait ; nous recevons si peu de
lettres.


— Descends quand même. Ça t’occupera ! »


Je dégringolai les cinq étages, avec Kafi, que la concierge
tolérait, à présent, depuis ses prouesses. Rien dans la boîte, comme je m’y
attendais. J’allais remonter quand la porte du vestibule s’ouvrit. Malgré son
bonnet enfoncé jusqu’aux oreilles et le col de son manteau relevé, je reconnus
Mady. C’était la seule fille de notre équipe, une fille épatante comme il n’en
existait pas deux à Lyon. Kafi, qui l’adorait, se dressa pour lui lécher les
joues. Mais elle ne venait pas pour Kafi. Sitôt entrée, elle s’écria :


« Ah ! Tidou ! Je suis contente de te trouver.
Figure-toi que je viens de recevoir un coup de fil de M. Sabatier, le
vieil ami de ma grand-mère. Tu te souviens ?… Le tableau volé dans la
chapelle de Saint-Laurent… ?[1]


— Si je me rappelle !… Cette toile aurait de
nouveau disparu ?


— Je ne pense pas, puisque M. Sabatier a
parlé d’une bonne nouvelle… une bonne nouvelle pour nous.


— Il n’a pas dit quoi ?


— Non. Il voudrait nous l’apprendre de vive voix.
Autrement dit, il aimerait que nous montions le voir.


— Par ce temps ? »


Mady sourit.


« Tu n’aimes pas la neige ; on voit bien que tu es
provençal. Comment prévenir nos camarades ? »


Je jetai un coup d’œil sur ma montre.


« Il est déjà onze heures ! Même en se mettant
tout de suite à leur recherche, on risque de ne pas tous les trouver avant le
déjeuner. Attendons deux heures puisque nous avons rendez-vous dans la « caverne ».


— D’accord ! je me sauve ; je dois
faire des courses pour ma mère. »


Mady me serra la main, donna une tape à Kafi qui avait bien
envie de la suivre, et s’en alla en courant. Je regrimpai quatre à quatre les
étages, aussi intrigué que Mady, et j’expliquai à ma mère que le maire de
Saint-Laurent avait quelque chose à nous dire et que nous devions aller là-bas.


« Par cette neige ? se récria ma mère qui, elle
non plus, ne s’y était pas habituée.


— Du moment que Mady y va, tu ne voudrais pas que
je la lâche, elle, une fille ! »


Dès une heure et demie, je descendis vers la rampe des
Pirates, avec Kafi qui happait les flocons mouillés à grands coups de mâchoires
et secouait ensuite la tête, étonné de ne rien sentir de solide sous ses dents.
Encore plus impatiente que moi, Mady était déjà dans l’ancien atelier.


« Pourvu que les autres compagnons ne tardent pas trop,
dit-elle, et qu’ils viennent tous. »


Elle avait à peine achevé que le Tondu entrait à son tour, son
béret enfoncé jusqu’aux yeux. (Il portait en permanence un béret basque pour
cacher son crâne resté chauve à la suite d’une bizarre maladie qu’il avait eue
étant tout jeune.) Puis arriva Gnafron, le plus petit de la bande, par la
taille, ce qui lui donnait beaucoup de complexes. On l’avait surnommé Gnafron
parce qu’un cordonnier avait son échoppe juste au-dessous de chez lui. Enfin, se
présentèrent ensemble la Guille, le fantaisiste de la troupe, virtuose de l’harmonica,
et Bistèque dont le père était employé dans une boucherie du quartier.


Tous se rendirent compte que Mady, paisible d’ordinaire, était
plutôt surexcitée.


« Ecoutez-moi, dit-elle, dès que les derniers furent
arrivés, Tidou est déjà au courant… Vous vous souvenez de l’affaire du tableau
volé, à Saint-Laurent ?


— Evidemment, l’interrompit Gnafron… et alors ?


— Eh bien, M. Sabatier a téléphoné ce matin.
C’est ma mère qui a pris la communication. Il a une nouvelle à nous annoncer, une
bonne nouvelle, paraît-il.


— Pourquoi n’a-t-il rien dit de plus au téléphone ?


— Sans doute pour nous faire la surprise. Les
vélomoteurs sont-ils en état de rouler ?


— Un coup de pompe aux pneus un peu dégonflés et
c’est tout, dit le Tondu, le mécanicien de l’équipe.


— Alors, pressa Mady, vite, en route ! »


Au moment de partir, je me demandai comment emmener Kafi. A « pattes »
ou en remorque ?… Pour les longs parcours je lui avais fabriqué une caisse
montée sur roues de bicyclette, que je fixais derrière mon vélomoteur.





« Bah ! fit la Guille, au moment de « l’affaire »
il faisait presque toujours le trajet « à pattes » ; pourquoi
pas aujourd’hui, malgré la neige. Au contraire, ça l’amusera. »


Kafi parut ravi de la décision. Il aimait galoper derrière
moi, tirant une langue plus longue qu’une feuille de maïs. Si la neige ne
tenait guère, sur Lyon, dans la campagne au contraire, elle couvrait les champs.
Heureusement, la route était dégagée par les roues des autos qui l’avaient
projetée sur les bas-côtés.


Mady roulait en queue de peloton, à côté de moi. Nous étions
très bons camarades. C’est moi qui l’avais connue le premier quand elle était
malade, étendue sur une chaise longue.


« Cette affaire de vol de tableau remonte à près d’un
an, me cria-t-elle. Tu crois qu’il s’agit encore de ça ?


— Nous verrons bien. »


Plus nous grimpions, plus les flocons s’épaississaient. Bientôt,
la chaussée elle-même se couvrit de blanc. La Guille dérapa et ramassa une
bonne bûche.


« Nous obliger à grimper là-haut par ce temps à ne pas
mettre un chat dehors, bougonna-t-il en se relevant. Tout ça pour quoi ? Je
me le demande. »


Nous comptions faire le trajet en une petite heure. Il nous
en fallut presque le double. Enfin, le village fut en vue et bientôt on mit
pied à terre devant le presbytère puisque le maire de Saint-Laurent était aussi
le curé de la paroisse. Il nous attendait, fumant la pipe.


« Ah ! mes jeunes amis, dit-il en nous faisant
entrer. Je suis bien aise de vous revoir… vous et votre Kafi. Excusez-moi de
vous avoir fait venir jusqu’ici. Je ne croyais pas que le temps allait se
mettre à la neige pour de bon. Vous pensez bien que je ne vous aurais pas
demandé de faire le trajet pour une petite chose sans importance. Attendez ! »


Il passa dans son bureau, à côté. Nous nous regardâmes, perplexes.


« Pour moi, dit Gnafron, c’est bien au sujet du tableau
retrouvé. Je ne vois rien d’autre.


— … Et vous avez raison, reprit M. Sabatier
en revenant avec une enveloppe. Une récompense… Un peu tardive, je le reconnais,
mais qui arrive tout de même. »


Le Tondu fit la moue.


« De l’argent ?…


— Non, je vous sais désintéressés. Mieux que de l’argent ! »


Il tenait une enveloppe jaune d’assez grand format mais ne
se pressait pas d’en retirer le contenu comme pour mieux nous tenir en haleine,
faire durer le plaisir.


Mady, qui avait le don de lire à l’envers, déchiffra
quelques mots imprimés sur l’enveloppe et me souffla :


« Ça vient d’un ministère. »


Enfin, M. Sabatier retira la feuille, prit ses lunettes,
posa sa pipe et lut tout haut, lentement, pour que rien ne nous échappe.


 


« Monsieur le Maire,


Mes services viennent d’étudier le dossier concernant le
tableau dû au peintre espagnol Ribera, disparu de la chapelle de votre commune,
retrouvé par de jeunes Lyonnais et actuellement exposé au musée du Louvre. Avec
un long retard, dont je vous prie de m’excuser, je viens de prendre la décision
de faire un geste en faveur de ces jeunes gens dont le dévouement à la cause de
la restauration des chefs-d’œuvre en péril et la perspicacité au moment du vol
sont un exemple pour la jeunesse française. Un crédit vient donc de leur être
ouvert pour un voyage de dix jours au Sénégal pendant les prochaines vacances
de fin d’année. L’agence lyonnaise de la compagnie Air France se charge d’organiser
ce voyage. Dès leur arrivée à Dakar, ces jeunes gens seront pris en charge par
un attaché de mission qui s’occupera de leur installation et de leur séjour en
Afrique noire. Qu’ils se mettent donc dès maintenant en rapport avec Air France
qui est prévenu.


Veuillez agréer, monsieur le maire, etc.


Pour le ministre des
Beaux-Arts


Le chef de Cabinet :


Louis Langlois. »


 


Nous avions écouté dans le silence le plus complet. La
lecture finie, le bouillant le Tondu explosa le premier. Jetant en l’air son
béret, comme dans les grandes circonstances, il s’écria :


« Formidable ! Le Sénégal ! Formidable !… »











CHAPITRE II



DU BRUIT DANS LA BROUSSE


 


LE QUADRIRÉACTEUR avait quitté Lyon depuis une heure. Nous
survolions, à présent, les côtes du Roussillon, épargnées par la neige, mais au
loin, sous le ciel dégagé, se profilaient les Pyrénées toutes blanches.


Nous avions emmené Kafi mais il n’avait pas été autorisé à
rester avec nous dans la cabine ; il voyageait donc dans la soute, en
compagnie d’un épagneul avec lequel, je l’espérais, il faisait bon ménage. L’emmener
n’avait pas été simple. Il avait dû subir toutes sortes de vaccinations, et
Dieu sait qu’il n’aimait pas les piqûres, mais c’était obligatoire. Pour moi, pour
nous tous, un voyage sans Kafi n’aurait pas été un vrai voyage.


J’étais assis près de Mady à qui j’avais laissé la meilleure
place, contre le hublot, et nous bavardions.


« Je ne peux pas croire, me dit-elle, que nous allons
trouver là-bas la grosse chaleur alors que la neige recouvre presque toute la France.
Quel dépaysement !


— Rappelle-toi. Quand nous sommes allés en
Mogambie et que l’avion s’est écrasé dans le désert, il faisait aussi une
chaleur horrible.


— Oui, mais c’était l’été. En France aussi, il
faisait chaud. La différence n’était pas tellement grande, tandis qu’à Noël ! »


Quand M. Sabatier avait prononcé le mot : Sénégal,
nous avions sauté de joie, mais nous savions alors peu de chose sur ce pays, seulement
qu’il se situait quelque part sur la côte occidentale de l’Afrique. Depuis, nous
avions beaucoup appris. Nous savions que les relations de ce pays avec la
France dataient du temps de Colbert, qui y avait installé des comptoirs, que la
langue officielle, en dehors des nombreux dialectes, était le français. A l’agence
d’Air France, on nous avait dit que rien de fâcheux ne pouvait nous arriver
là-bas, mais l’expérience nous avait rendus méfiants. Aucune de nos expéditions,
lointaines ou proches, ne s’était terminée sans incident. A croire que nous
attirions les aventures ! C’est pourquoi, à tout hasard, nous emportions
un transistor, nos nouveaux walkies-talkies à longue portée et, bien entendu, les
sifflets à ultrasons si utiles pour appeler Kafi. Gnafron avait même voulu
ajouter notre magnétophone, qu’il avait fourré dans sa propre valise en disant :


« S’il ne nous sert à rien, nous enregistrerons les
dialectes et la musique de là-bas. Ce sera amusant, au retour, de les
réentendre. »


En cette période de vacances, l’avion était au complet :
moitié Européens en voyage, moitié Sénégalais qui revenaient dans leur pays
pour les fêtes. Près de moi, de l’autre côté de l’allée centrale, était assis
un jeune Noir de vingt à vingt-cinq ans, au visage ouvert, intelligent, qui
lisait Le Monde, un journal sérieux entre tous et sans photos.


En nous entendant parler, il se pencha vers nous en souriant
et dit :


« Si j’ai bien compris, c’est la première fois que vous
allez dans mon pays ? »


Il se mit alors à nous expliquer dans un français très pur, sans
accent, qu’il était étudiant à Lyon, où il préparait une licence de français, et
qu’il retournait passer les fêtes chez lui, dans sa famille.


« Et vous ? demanda-t-il, où allez-vous ?


— A Dakar.


— Ah ? Dommage !


— Pourquoi dommage ?


— Dakar est une belle et grande ville, mais guère
différente d’une ville française. Il faudrait visiter la brousse… Mon village, par
exemple, à une cinquantaine de kilomètres plus au sud. Il s’appelle Samiouth. Il
est très pittoresque avec son bras de mer, ses greniers à mil sur pilotis, son
île sauvage, ses piroguiers. »


Il parla encore un moment avec enthousiasme, visiblement
heureux de retrouver bientôt sa famille, son village, et de reprendre, pour
quelques jours, la vie de là-bas dans sa case. Puis il se replongea dans son
journal. Après quoi, il sommeilla, renversé sur son appuie-tête.


« C’est vrai, me dit Mady, Dakar doit être une ville
comme les autres. Bien sûr, nous rayonnerons dans la brousse, mais ce que j’aurais
aimé c’est vivre comme les indigènes. Pas toi ? »


Pendant ce temps, notre appareil continuait sa course dans
le ciel. Soudain, Mady me saisit le bras :


« Regarde, Tidou, la terre !… L’Afrique !… »


Je me sentis ému comme si c’était la première fois que je
découvrais ce continent. Gnafron, derrière nous, demanda à l’hôtesse si l’avion
avait du retard et à quelle heure nous nous poserions à Dakar.


« Tout va bien, dit-elle. Nous atterrirons à l’heure
prévue, c’est-à-dire à deux heures et quart, heure locale. Réglez vos montres. Le
Sénégal est en retard d’une heure sur la France. »





Bientôt, nous survolions le Sahara occidental, ses
immensités de sable blond. Les passagers qui dormaient s’éveillèrent. L’étudiant
noir se pencha de nouveau vers moi :


« Si, par hasard, vous veniez à Samiouth, ne manquez
pas de me rendre visite. Je m’appelle Lucien N’Goum. Vous demanderez le quartier
de Massar. »


Plus qu’un quart d’heure de vol. Je pensai à Kafi enfermé
dans sa soute. Il avait dû trouver le temps long. Enfin, l’avion se rapprocha
du sol, longeant l’océan gris foncé, moins bleu que la Méditerranée. L’hôtesse
pria les passagers de reboucler leurs ceintures et d’éteindre leurs cigarettes…
Précisant que la température au sol, à Dakar, était de 29 degrés.


« Vingt-neuf degrés ! s’écria le Tondu. Comme à
Lyon au plus fort de l’été. »


Effectivement, quand l’appareil s’étant tranquillement posé
sur la piste de l’aérodrome de Yoff, les portes s’ouvrirent, une bouffée de
chaleur nous saisit à la gorge.


« Rassurez-vous, dit l’étudiant en riant, on s’habitue
plus vite à la chaleur qu’au froid ». Et il demanda : « Quelqu’un
vous attend ?


— Oui, un Français, un attaché de la mission
culturelle. Il s’appelle M. Deloncle.


— Ah ! Deloncle ! Je le connais. Je le
connais même très bien ; nous nous tutoyons… Tenez, je crois qu’il arrive
là-bas. »


Il se dressa sur la pointe des pieds et nous désigna un homme
qui sortait de l’aérogare.


« C’est bien lui ! »


Les deux jeunes hommes se serrèrent chaleureusement la main.
Le Français semblait, lui aussi, très sympathique. Il portait un pantalon de
toile blanche, une chemisette bleue et des cheveux coupés court. Il nous
accueillit avec un large sourire… Mais presque aussitôt ce sourire fit place à
une moue ennuyée et il se gratta la tempe d’une façon qui dénotait son embarras.


« Pas de chance, jeunes gens, dit-il enfin. Vraiment
pas de chance. Tout était prévu pour vous héberger dans l’école de Naguia. Mais
l’autre nuit, le feu a pris dans le bâtiment. Le dortoir est inhabitable. J’ai
pensé alors à une salle du nouvel hôpital mais je viens d’apprendre qu’il est
plein. Il va falloir que je me débrouille pour ce soir, je suis désolé. »


L’étudiant avait écouté avec attention. Puis, il proposa :


« Pendant que je sommeillais, j’ai entendu ces jeunes
gens dire qu’ils avaient l’habitude de camper et qu’ils aimeraient autant vivre
dans la brousse qu’en pleine ville. Si je les emmenais dans mon village ?


— A Samiouth ?


— Pourquoi pas ? On les répartirait dans
plusieurs cases… »


Le Français hésita :


« C’est que, j’en ai la responsabilité.


— D’accord, mais de toute façon, s’il arrivait
quelque chose, je te tiendrais au courant. Tu as le téléphone ?


— Oui, dans mon bureau, au consulat de France. N° 243-76.


— Alors, pas de problème. »


Et, se tournant vers nous, l’étudiant demanda :


« Ça vous va ?


— Formidable ! » s’écria le Tondu.





Le sort en était jeté. Nos imperméables sur le bras, suant à
grosses gouttes, nous suivîmes N’Goum vers les bâtiments de l’aéroport pour
effectuer les formalités de police et de douane et récupérer enfin mon brave
Kafi. Une demi-heure plus tard un car confortable et climatisé nous débarquait
à Dakar même, une ville toute blanche, très animée, où les enseignes des
magasins, les inscriptions, les affiches étaient écrites en français, et où
circulait une population bariolée, les hommes en jeans décolorés, les femmes en
boubou, portant leur bébé dans le dos, et leur panier à provisions sur la tête.


« Par ici, dit N’Goum. Nous allons prendre un « s’en-fout-la-mort ».


— Un quoi ? demanda Mady.


— Oui, un « s’en-fout-la-mort » reprit
l’étudiant en riant. C’est ainsi qu’on baptise, au Sénégal, les petits autobus bleus
qui desservent la brousse, des bus rafistolés, cabossés, qui tombent en panne à
tout moment… quand ils ne chavirent pas dans un fossé ou ne se retrouvent pas
le nez contre une termitière… Venez ! »


Heureusement, nos valises n’étaient pas trop lourdes car il
nous fallut parcourir plusieurs centaines de mètres sous le soleil qui tombait
presque à la verticale, jusqu’à une place plantée de palmiers où cinq ou six « s’en-fout-la-mort »
attendaient. N’Goum nous désigna celui de Samiouth.


« Mais, dit Gnafron, il est déjà plein.


— Aucune importance, on se tassera. Ces bus sont
faits pour vingt personnes mais on y en enfourne toujours le double… et ceux
qui ne trouvent pas de place s’accrochent comme ils peuvent sur le capot, sur
le toit, ou s’agrippent aux portières. »


De fait, nous réussîmes à nous caser tous les sept… tous les
huit avec Kafi, qui, pour ne pas se faire écraser les pattes, se coula sous une
banquette, les flancs battants comme les joues d’un soufflet de forge. Et le
bus quitta Dakar en brinquebalant, s’arrêtant ici et là pour déposer une partie
de sa cargaison humaine et prendre d’autres voyageurs.


« Si tout va bien, dit N’Goum, nous serons arrivés
avant la tombée de la nuit. »


Mais c’était compter sans la vétusté de notre véhicule. Le « s’en-fout-la-mort »
tomba une première fois en panne, un pneu, usé jusqu’à la corde, ayant éclaté
sur la route pourtant goudronnée. Un peu plus tard, comme nous approchions de
Samiouth, ce fut le moteur cette fois qui, après avoir renâclé, toussé, éternué,
ne voulut plus rien savoir. Le chauffeur descendit, tripota la bobine d’allumage,
le delco, le carburateur. Rien n’y fit. Impossible de repartir. Le conducteur
revint dans le car et bougonna quelque chose dans son dialecte. Je demandai à N’Goum
ce qu’il disait :


« Il dit que son moteur est fichu, et que nous devons
nous débrouiller pour continuer notre route. »


Mady s’inquiéta mais l’étudiant la rassura.


« Nous ne sommes plus qu’à cinq ou six kilomètres de
Samiouth. Vous sentez-vous le courage de faire le chemin à pied ? Le soir
tombe ; la fraîcheur va venir. »


Même avec nos bagages, la distance ne nous effrayait pas, et
en effet, la grosse chaleur était tombée. Valises sur les épaules, l’équipe se
mit donc en route. Mais, sous les tropiques, la nuit descend plus brutalement
qu’en Europe. Presque d’un seul coup, les silhouettes géantes des baobabs s’évanouirent.


« Ne vous tracassez pas, assura N’Goum, chargé, lui
aussi, d’une lourde valise, nous sommes bientôt arrivés. »


Nous avions fait les trois quarts du trajet quand Mady, vaincue
par la fatigue, réclama une halte dont nous avions d’ailleurs tous envie mais
que personne n’osait demander. Nous nous assîmes sur la terre encore chaude du
talus et Kafi s’étala à mes pieds, langue pendante. Nous étions là depuis cinq
minutes quand mon chien, que je croyais endormi, se dressa, les oreilles
pointées vers l’autre côté de la route et se mit à gronder sourdement. Mady
comprit aussi qu’il avait perçu un bruit insolite. Elle demanda à N’Goum d’une
voix inquiète :


« Y a-t-il des bêtes sauvages, des lions, des panthères,
dans cette région ?


— Non, pas de fauves… seulement de gros rats qui
vivent dans les plantations, mais pendant la saison sèche ils ne sortent guère. »


Je voulus faire taire Kafi, mais il insista, traversant la route
plusieurs fois, pour revenir près de moi, comme s’il me demandait de le suivre.


« Allons voir, fit Gnafron, j’ai emporté une lampe de
poche. »


De l’autre côté de la route s’étendaient des broussailles
qui poussaient tant bien que mal sur ce terrain sablonneux où nos pas s’enfonçaient.
Toute l’équipe pénétra dans ces taillis à la suite de Kafi qui, manifestement, savait
où il allait. Nous avions parcouru plus d’une centaine de mètres quand le Tondu
s’arrêta :


« C’est vrai, j’entends du bruit. Ecoutez ! On
dirait des râles… »


Il prit les devants, avec Gnafron et Kafi et, dix mètres
plus loin, s’arrêta de nouveau, paralysé.


« Oh ! Regardez !… »











CHAPITRE III



LA CASE DES N’GOUM


 


UN HOMME gisait sur la terre tiède, face contre le sol. Un
Noir en jean bleu clair, torse et pieds nus. Il râlait faiblement. Il fallait, à
Kafi, une ouïe perçante pour l’avoir entendu de si loin.


« Il est blessé à la tête, fit Gnafron en braquant sur
lui le faisceau de sa lampe… et cette blessure est fraîche ; le sang coule
encore. »


N’Goum se pencha sur lui et, doucement, lui tourna la tête
pour voir son visage. Soudain, il se redressa et poussa une exclamation de
stupeur :


« Oh ! Non ! ce n’est pas possible !…


— Vous le connaissez ? »


N’Goum était si ému qu’il tremblait de tous ses membres.


« C’est mon frère, mon frère aîné, le piroguier. »


Il s’accroupit pour lui parler. Le blessé répondit d’abord
par des râles. Puis il reconnut la voix car il dit faiblement :


« Lucien… c’est toi ?


— Oui, Jean-Pierre, c’est moi. Qu’est-il arrivé ?


— Ne dis rien… surtout ne dis rien.


— Qu’est-ce que je ne dois pas dire ?


— Rien… rien… »


Ce fut tout ce qu’il put prononcer. Il retomba inerte, cessant
de râler, et sombra dans l’inconscience. N’Goum fouilla alors les poches de son
frère. Il n’en retira qu’un bout de papier où une main rapide avait tracé ces
mots, au crayon à bille, en majuscules d’imprimerie :


« Si tu retournes là-bas, tu es mort. »


« Il s’agit sans doute d’une menace glissée dans sa
poche par celui… ou ceux qui l’ont attaqué, murmura Mady.


— Probable, approuva l’étudiant hébété… mais je
ne comprends pas. Mon frère n’avait pas d’ennemis. Il n’a pas eu comme moi la
chance de poursuivre ses études, mais c’est un garçon honnête qui fait
loyalement son métier de piroguier, pour promener les touristes et qui, entre
deux traversées, travaille au sable.


— Au sable ? fit la Guille.


— Je vous expliquerai plus tard… Aidez-moi à le
porter sur le bas-côté de la route. »


Le corps était lourd, on se mit à quatre pour le soulever, tandis
que Lucien lui tenait la tête et que Mady et Gnafron écartaient les
broussailles. Quand le blessé fut déposé près de la chaussée, la Guille demanda :


« Qu’allons-nous faire, maintenant ?


— Il n’y a pas d’hôpital à Samiouth, dit N’Goum. Il
faudrait le faire transporter au plus vite à Dakar… mais en pleine nuit… »


A ce moment, Kafi tendit de nouveau ses oreilles pointues. Presque
aussitôt, je perçus un bruit de moteur. Puis des phares éclairèrent la route. N’Goum
se plaça au milieu de la chaussée et agita les bras. C’était un lourd camion et
il stoppa dans un hurlement de freins. Le chauffeur noir était seul à bord et
il rentrait d’une livraison tardive.


« Un blessé !… Mon frère, expliqua vivement N’Goum ;
c’est grave. Probablement une fracture du crâne. Une chance que tu sois passé
par là. Peux-tu le prendre ? »


Le Sénégalais mit pied à terre et hocha la tête devant le
blessé.


« Il est mal en point. Ton frère, dis-tu ?


— Oui, Jean-Pierre N’Goum, de Samiouth.


— C’est bien, je l’embarque. »


On souleva de nouveau le blessé pour l’étendre à l’arrière
du camion sur de la paille de mil, la tête protégée des cahots par un sac de
jute plié en quatre.


« Tu montes avec moi ? » demanda alors le
chauffeur à l’étudiant.


N’Goum ne cacha pas son embarras. S’il avait été seul, pas
question, bien sûr, d’abandonner son frère, mais il avait la charge de nous six,
il ne pouvait nous abandonner en pleine nuit, sur la route, d’autant que Mady, après
la découverte du blessé, ne cachait pas sa peur. Malgré mes propres craintes, j’insistai
pour qu’il accompagne son frère. Il refusa.


« Non, dit-il, je repartirai à Dakar demain matin. »


Et il donna comme consigne au chauffeur :


« Pars sans moi mais ne roule pas trop vite. La route
est mauvaise par endroits. Arrête-toi à N’Bour en passant pour lui prendre le
pouls. Si le cœur flanchait, appelle le médecin du village. Tu sais où est l’hôpital
général, à Dakar ?


— Près de la mer, à côté du palais de la
Présidence. »


Le chauffeur remonta à son volant et le camion démarra plus
doucement qu’il ne s’était arrêté.


« Je ne comprends pas, non, je ne comprends pas, répéta
N’Goum en le voyant s’éloigner. Allons, rentrons vite maintenant ; reprenez
vos bagages et venez. »





La lune s’était levée dans un ciel où flottait comme un
tissu de gaze, la nuit tropicale. A cause de N’Goum, nous avions hâte d’arriver.
Nous ne sentions plus la fatigue. L’étudiant avait pris la tête de la troupe, et
marchait à longues foulées, silencieux, inquiet. Enfin on atteignit un rivage
où les coquillages craquaient sous nos pas. L’océan clapotait doucement.


« Samiouth est là-bas, de l’autre côté de ce bras de
mer, expliqua N’Goum. Nous allons prendre une pirogue. »


Sept ou huit embarcations étroites, effilées, creusées à
même des troncs d’arbres, gisaient sur la grève. Aidé du Tondu, le plus fort de
l’équipe, N’Goum en tira une pour la mettre à l’eau en expliquant :


« En principe, elles sont faites pour cinq, mais vous n’êtes
pas lourds. Nous y tiendrons tous avec le chien et les bagages. »


Il aida Mady à monter à bord en lui recommandant de s’asseoir
à l’extrémité, avec Kafi. Nous suivîmes, l’un après l’autre, et N’Goum, armé d’une
longue perche, sauta le dernier pour guider la pirogue.


La traversée n’était pas longue, deux kilomètres tout au
plus, sur des eaux calmes et tièdes. Malgré l’étroitesse de l’embarcation, nous
n’avions pas peur. D’ailleurs, nous savions tous nager. Debout, à l’arrière, maniant
avec souplesse sa longue perche, l’étudiant se taisait. Pour rompre le silence,
Mady lui demanda :


« Qu’est-ce qu’on aperçoit, de très sombre, à gauche, sur
la mer ?


— L’île des palétuviers. Autrefois, dans notre
dialecte, on l’appelait Mandraga : l’île des démons.


— Nous pourrons y aller ?


— Je ne vous le conseille pas. Elle a mauvaise
réputation. Les gens du pays n’y abordent jamais.


— Ils ont peur des démons ?


— Non, mais rien de plus traître que les
palétuviers avec leurs racines entremêlées. »


Enfin, la pirogue toucha la rive. Il était dix heures. N’Goum
nous conduisit vers la case de ses parents, une case en pierre qui se découpait
sous la lune. La porte était ouverte. Il appela ses parents. Une lampe à huile
de palme (Samiouth ne possédait pas l’électricité, seulement le téléphone dans
la case publique qui servait de bureau de poste) s’alluma presque aussitôt. Deux
silhouettes se dressèrent dans la clarté tremblante.


« Ah ! Lucien, s’exclama la mère, te voilà enfin !
Nous t’attendions avec impatience. »


Les parents étreignirent leur fils avec chaleur mais, tout
de suite, l’étudiant dut interrompre leur joie.


« Je viens de trouver Jean-Pierre, blessé, de l’autre
côté de la mer, sur la route de Dakar.


— Jean-Pierre ? Mais…


— Quand a-t-il quitté la case ?


— Cet après-midi. Il n’y avait pas de touristes
aujourd’hui. En partant, il a parlé de l’île aux démons… Qu’est-il arrivé ?


— Je ne sais pas ; mais c’est sérieux. Par
chance, un camion passait. Je l’ai fait immédiatement transporter à l’hôpital
de Dakar.


— Et tu ne l’as pas accompagné ?


— Que je vous explique… c’est à cause de ces
jeunes Français qui viennent de Lyon comme moi. Je suis chargé de m’en occuper
pendant quelques jours. Je ne pouvais pas les laisser en pleine nuit sur la
route. »











 





Enfin, la pirogue toucha la rive.











Il nous demanda de nous approcher et nous présenta. Le père
N’Goum et sa femme nous serrèrent la main et nous souhaitèrent aimablement la
bienvenue dans leur case, mais tout de suite, les parents s’inquiétèrent de
nouveau pour leur fils aîné.


« Je retournerai dès demain matin à Dakar, les rassura
Lucien, et je resterai auprès de lui… Mais il faudrait tout de suite s’occuper
d’installer ces jeunes gens. Ils sont très fatigués. Ils ne tiendront pas tous
dans notre case. On pourrait demander aux Diouf d’en prendre trois chez eux.


— Oui, fit le père, ils se feront un plaisir de
les accueillir. »


Lucien nous désigna alors tous les trois, Mady, Gnafron et
moi.


« Vous resterez ici, avec votre chien. Les autres venez,
je vais vous conduire chez nos voisins. »


Nos trois camarades le suivirent. Dix minutes plus tard, il
revint seul. La joie de retrouver leur fils, le « savant » comme ils
l’appelaient, était ternie, chez les N’Goum, par la pensée de ce qui était
arrivé à leur aîné.


« Crois-tu à un accident ? demanda le père à
Lucien.


— Non… Regarde ! »


Il sortit le papier trouvé dans la poche de son frère.


« Que dit ce billet ? demanda la mère qui semblait
lire difficilement le français.


— « Si tu retournes là-bas, tu es mort »,
lut son mari.


— Mort ! répéta-t-elle d’une voix horrifiée.
Est-ce que Jean-Pierre serait allé dans l’île aux démons ?





— Je commence à le croire, puisqu’il en a parlé
en partant. Mais pour y faire quoi ?… c’est la question… »


Il y eut un moment de silence. Puis Lucien dit en nous
montrant :


« Ces jeunes gens aimeraient sûrement manger un peu
avant de se coucher… moi aussi d’ailleurs. Qu’avez-vous à nous donner ?


— Du poisson séché et du mil. »


Les premières bouchées eurent du mal à passer, tant ce
poisson était coriace. Le gâteau de mil fut davantage apprécié… mais ce qui
nous fit le plus de bien ce fut l’eau fraîche conservée dans une sorte d’alcarazas
en terre cuite. Pour son compte, Kafi en lapa une écuelle tout entière.


« C’est ce chien qui a découvert Jean-Pierre, raconta
Lucien. Il a une ouïe extraordinaire. Sans lui, je ne sais pas ce qui serait
arrivé…


— Bonne bête, fit le père, en flattant Kafi. Je n’avais
jamais vu un aussi gros chien. Il est magnifique. »


Le vieux Noir et sa femme étaient fort sympathiques. Tandis
que nous finissions de manger, M. N’Goum qui était un notable du village, une
sorte de maire adjoint, nous parla de Samiouth. Comme Mady s’étonnait de ce que
tous les habitants portaient des prénoms français, il expliqua que cette région
était en majorité catholique alors que tout le reste du Sénégal était musulman.
Puis la conversation revint de nouveau sur Jean-Pierre.


« Promis, dit Lucien, demain matin, je saute dans le
premier « s’en-fout-la-mort » qui passe sur la côte et je file là-bas.
Je vous téléphonerai des nouvelles, père. »


Il ne restait plus qu’à s’installer pour dormir sur des
paillasses de sorgho qui, expliqua Lucien, était une sorte de paille de mil. Gnafron
s’étendit dans un coin, à ma droite contre le mur de pierre, Mady à gauche, avec
Kafi entre nous deux. Les vieux N’Goum et Lucien s’allongèrent à l’opposé et l’étudiant
éteignit la lampe à huile.


Tout de suite, ce fut le silence. Pourtant, je ne dormais
pas. Mady et Gnafron non plus. Seul Kafi s’était laissé emporter par ses rêves
de chien. Il était plus de minuit quand je sentis la main de Mady qui me
cherchait, par-dessus mon chien.


« Tu dors, Tidou ?


— Pas encore.


— J’ai peur.


— A cause de quoi ?


— A cause du frère de Lucien. Je ne peux pas m’empêcher
d’y penser.


— Moi non plus.


— Il a peut-être participé à une sale affaire… Je
pense aussi à cette île des palétuviers, qu’on a aperçue tout à l’heure. Elle m’effraie.


— Dors, Mady, n’y pense pas ! »


Elle se tut, mais aux soupirs qui s’échappaient de sa
poitrine, je compris qu’elle ne dormait toujours pas. Elle murmura de nouveau.


« Si nous allions nous trouver mêlés à une sombre
histoire ?


— Tu en as le pressentiment ?


— Oui… et je me trompe rarement, tu le sais. »











CHAPITRE IV



LE BOUBOU NOIR


 


LE LENDEMAIN matin, le soleil brillait quand je m’éveillai. Kafi
était déjà dehors à reconnaître les lieux… et peut-être à pourchasser les
volailles. Lucien était déjà parti pour Dakar. Je secouai Mady et Gnafron qui
frottèrent leurs yeux, éblouis par la grande lumière. Mme N’Goum, en
boubou multicolore, semblait encore bouleversée par l’événement ; elle
nous sourit quand même et s’excusa :


« Nous sommes en saison sèche. Pas d’eau pour la
toilette, mais ici, ce n’est pas compliqué. On se lave à la mer. Allez vous
baigner, vous déjeunerez en revenant. »


En costume de bain… ce qui allait être d’ailleurs notre
tenue de toute la journée, nous courûmes à l’eau. Elle était si tiède, que c’était
un enchantement. Mais nous aussi, nous pensions à Jean-Pierre, et nos regards
se tournèrent vers la mystérieuse île des palétuviers, l’île aux démons qui
faisait une tache sombre sur l’horizon.


Quand on remonta à la case, le déjeuner était prêt, un
bizarre petit déjeuner, fait encore de poisson séché et d’une boisson composée
de plantes aromatiques diluées dans du lait de noix de coco. Nous fîmes la
grimace à la première gorgée, mais, tout compte fait, ce n’était pas si mauvais
et, en tout cas, c’était très nourrissant car nous fûmes tout de suite
rassasiés.


Nous terminions nos écuelles de terre cuite quand Bistèque, la
Guille et le Tondu arrivèrent en compagnie d’un jeune Noir de notre âge, le
fils des Diouf chez qui ils avaient couché.


« Alors, demanda Bistèque, du nouveau ?


— Hélas non, fit Mme N’Goum, nous ne savons
rien de plus. Mon mari est parti dans le village, en quête de renseignements, mais
il n’a rien appris.


— Mes parents sont désolés pour vous, dit le
jeune Diouf qui portait le prénom d’Arthur. Ils disent que Jean-Pierre n’aurait
pas dû aller là-bas. »


Bien sûr, nous n’étions pour rien dans ce qui était arrivé
au piroguier, mais il me semblait qu’en l’absence de Lucien nous devions faire
quelque chose. Je proposai de retourner sur la côte pour revoir l’endroit où
Kafi avait découvert le blessé. Certains indices nous mettraient peut-être sur
une voie.


« D’accord, approuva vivement Arthur, je vais vous
conduire. Venez. »


Il nous entraîna au bord de l’eau et on l’aida à mettre la
pirogue de son père à flot. Arthur était fort pour son âge, beaucoup plus fort
que nous, et il maniait habilement la perche de bambou. Pendant la traversée, il
ne put s’empêcher, lui non plus, de regarder vers l’île. Il ne croyait plus aux
démons, bien sûr, mais il nous avoua que cette île où personne n’allait l’impressionnait
beaucoup.


En un quart d’heure, il atteignit le rivage, sur lequel se
dressait une sorte de paillote qui servait de buvette aux touristes qui
débarquaient là, de leurs cars, avant de monter dans les pirogues à destination
de Samiouth.


« Crois-tu que ton chien saura retrouver l’endroit ?
me demanda Arthur, d’un ton sceptique, alors que nous nous engagions sur la
route.


— Bien sûr ! Il n’a pas seulement une bonne
oreille mais un flair extraordinaire. »


Arthur en eut bientôt la preuve. Nous avions parcouru quinze
cents mètres sur la route goudronnée quand Kafi s’arrêta, la truffe au ras du
sol. Il venait de retrouver l’endroit où le camion avait chargé le blessé. Puis,
il obliqua vers les broussailles et, cent mètres plus loin, s’arrêta de nouveau,
flairant une tache de sang.


« Oui, c’est bien là », dit le Tondu.


Il y avait eu lutte comme l’indiquaient les branches cassées,
et Mady retrouva un bâton ensanglanté, où une touffe de cheveux noirs restait
collée, sans doute celui qui avait servi à assommer Jean-Pierre.


Arthur réfléchit et s’étonna que la rixe ait eut lieu si
loin. Il ne comprenait pas qui avait attaqué le fils N’Goum à pareille distance
de Samiouth.


« Pour moi, dit Bistèque, Jean-Pierre est allé à l’île
des palétuviers ; il y a fait une mauvaise rencontre. Il s’est sauvé en
pirogue vers la côte et il s’est mis à courir sur la route. Mais il était suivi.
Il a voulu se cacher dans les broussailles, et son agresseur l’a rattrapé.


« Oui, approuva Arthur, c’est peut-être ça. »


Nous allions quitter le lieu de la bagarre quand tout à coup
le Tondu poussa une exclamation.


« Regardez !… Des éclats de verre rouge ! »


Arthur se précipita.


« Non, dit-il vivement, pas du verre… des zadioums. En
France, je crois qu’on les appelle des zircons.


— Des zircons ? s’exclama Mady. Tu en es
sûre ?


— On en trouve dans le pays en creusant le sable,
les dunes et même quelquefois en labourant avec les zébus… C’est le travail des
piroguiers quand ils n’ont personne à passer… mais des zadioums de cette taille
et de cette couleur sont rares. »





Mes quatre camarades et moi nous regardâmes Mady qui
paraissait connaître le mot zircon.


« Tu sais ce que c’est ?


— On voit bien que vous, les garçons, les bijoux
ne vous intéressent guère. Le zircon est une pierre précieuse, aussi brillante
que le diamant comme vous le constatez, mais moins dure. On le monte sur des
bagues, des broches… Je ne savais pas qu’on en trouvait au Sénégal.


— C’est presque la seule richesse des environs de
Samiouth, poursuivit Arthur, mais je me demande d’où viennent ces deux-là. Je n’en
ai jamais vu d’aussi beaux. »


Il contemplait avec admiration les deux pierres dans le
creux de sa main.


« Regardez ! dit la Guille à son tour, ici aussi
il y a eu lutte. On distingue des traces de pieds nus sur le sol. Ces pierres
sont probablement tombées d’une poche… celle de Jean-Pierre ou celle de son
agresseur. Comment savoir ? »


Est-ce pour ces pierres précieuses que Jean-Pierre aurait
été assommé ? Où était-ce lui, au contraire, qui aurait voulu…


« Non, coupa Arthur. Je connais bien Jean-Pierre, il
est honnête. »


Par acquit de conscience, on explora les environs, mais sans
rien trouver d’autre. Il était déjà dix heures. Le soleil montait droit dans le
ciel légèrement voilé. La chaleur devenait étouffante… sauf pour Arthur qui la
trouvait toute naturelle. Mady nous pressa de rentrer. Elle avait hâte d’avoir
des nouvelles du blessé. Trois quarts d’heure plus tard, la pirogue nous
déposait sur le rivage de Samiouth alors que, pour se rafraîchir, Kafi s’était
jeté à l’eau et avait fait la traversée dans le sillage de l’embarcation.


Le vieux N’Goum revenait de la case de la poste quand on
arriva chez lui. Il avait l’air soucieux.


« Les nouvelles ne sont pas bonnes, fit-il en hochant
la tête. On l’a opéré. L’opération a réussi, m’a dit Lucien, mais il n’a pas
encore repris connaissance. Ça peut durer plusieurs jours. J’ai demandé à son
frère de rester là-bas. Nous irons les voir demain. »


Maman N’Goum, elle aussi, était consternée. Je lui demandai
si notre présence, en ce moment pénible, ne la dérangeait pas.


« Au contraire, vous nous apportez un peu de
distraction », répondit-elle.


Elle acheva de préparer le repas ; toujours à peu près
le même menu : poisson, mil et, en plus, du riz cuit dehors dans une
grande marmite de terre brune. Pas de sièges dans la case, les Noirs de
Samiouth mangeaient assis en tailleur. Cette façon de se mettre à table (si on
peut dire) ne nous déplaisait pas. Mais nous pensions trop à ce qui était
arrivé pour nous en amuser. Cette île des palétuviers nous intriguait de plus
en plus. De son côté, le père N’Goum se demandait d’où provenaient les zadioums
que nous avions rapportés. Depuis longtemps, aucun des habitants de Samiouth n’en
avait trouvé d’aussi gros et surtout d’aussi beaux.


« A mon avis, fit-il, ils ne viennent pas des sables d’ici.
Ils valent au moins le prix d’un zébu. »


Un moment plus tard, tandis que les N’Goum faisaient la
sieste, nous retrouvâmes nos trois camarades et Arthur ; je proposai :





« L’île des palétuviers est dangereuse, d’accord, mais
nous pourrions tout de même en faire le tour. Kafi l’a prouvé hier soir, son
oreille vaut son flair. Il nous dira s’il entend du bruit.


— Oui, approuva le Tondu. Mais, Mady, par exemple,
pourrait rester à terre. Nous communiquerions avec elle par le talky. Si nous
étions en difficulté, elle pourrait ainsi donner l’alerte. On viendrait à notre
secours. »


Tout le monde fut d’accord avec lui. Mais quand le Tondu
revint de la case des N’Goum avec les deux appareils, Arthur ouvrit des yeux
ronds.


« Qu’est-ce que c’est ?


— Une sorte de téléphone.


— Mais… mais, où est le fil ?


— Il n’y en a pas. Ça marche comme la radio, à
travers l’espace. »


Le jeune Noir parut sceptique. Alors, le Tondu lui demanda
de prendre un des appareils et de s’éloigner derrière les greniers à mil.


« Tu n’auras qu’à appuyer sur ce bouton, à parler dans
ce micro et à coller l’oreille contre l’écouteur. »


Leste comme un singe, Arthur courut derrière les greniers. Cinq
minutes plus tard, il revint, la bouche fendue jusqu’aux oreilles.


« C’est vrai ; ça marche. Comment l’appelez-vous, ce
truc-là ?


— Un walky-talky… c’est un mot anglais. »


Arthur réfléchit. Puis, brusquement, il déclara :


« C’est bon ! Je vous emmène faire le tour de l’île. »


Malgré sa crainte, Mady brûlait de monter dans la pirogue. Je
la persuadai que ce n’était pas sa place et que nous avions trop besoin d’elle
à terre pour établir la liaison. Cinq minutes plus tard, nous aidions le jeune
piroguier à mettre son embarcation à l’eau. Il saisit alors sa perche de bambou,
longue de quatre ou cinq mètres, et debout, à l’arrière, mit le cap sur l’île. Il
faisait chaud, très chaud. Le soleil brûlait mes épaules nues et faisait cuire,
comme un œuf à la coque, le crâne lisse du Tondu qui, constatant que les Noirs
avaient les cheveux très courts, n’avait pas hésité à fourrer son béret dans sa
valise.


Nous n’étions plus qu’à trois ou quatre cents mètres de l’île
quand Arthur, soudain méfiant, cessa de pousser sur sa perche.


« Le… le talky, demanda-t-il, vous êtes sûr qu’il
marche, même de si loin ? »


Je lui tendis l’appareil. Il appuya sur le bouton et appela
Mady qui répondit aussitôt. Convaincu qu’il pouvait réellement se fier à cet
étrange appareil, il reprit sa perche, mais en poussant plus lentement. La
pirogue arriva à une cinquantaine de brasses de l’île, là où les palétuviers
sombres formaient une barrière infranchissable. Pas question de se frayer un
chemin à travers leurs branches. Arthur fit pivoter sa pirogue pour contourner
l’île, et je recommandai le plus grand silence, afin de permettre à Kafi de
percevoir les moindres bruits qui pourraient venir de la terre.


Cette île était plus grande que nous ne l’imaginions. A un
moment, la mer devint si profonde que la perche n’était plus assez longue et
que le jeune Noir dut utiliser une pagaie.


« Rien, dit Gnafron, Kafi n’entend rien. Ses oreilles
ne bougent pas. »


Mais tout à coup, alors qu’Arthur, dans les eaux moins
profondes à présent, venait de reprendre sa perche, Bistèque tendit le doigt.


« Regardez !… Quelque chose de sombre ! »
Arthur freina sa pirogue puis approcha à quelques mètres de l’île, pour mieux
voir.


« On dirait un lambeau d’étoffe, fit la Guille. Pourtant,
si personne ne vient jamais ici… »


Arthur se pencha lui aussi, la main en visière pour se
protéger de l’éclat du soleil.


« Oui, c’est un morceau d’étoffe,… un boubou noir… Mais
il n’appartient pas à Jean-Pierre. Jean-Pierre porte toujours des boubous
blancs. »


Je demandai à mon chien de tendre encore l’oreille. Mais
manifestement, il ne percevait aucun bruit. Cependant ces lambeaux de boubou
pouvaient être utiles. Je demandai donc à Arthur de s’approcher encore.


« Essayons de l’attraper avec la perche », fit
Gnafron.


Mais Arthur hésitait à engager sa pirogue dans les racines, tortueuses
comme des lianes. Il n’était pas prudent, non plus de se mettre à l’eau. Une
idée traversa l’esprit de Bistèque.


« Tidou ! Si tu envoyais Kafi le chercher à la
nage ? »


L’intelligent animal avait compris. Sans attendre que je le
lui commande, il se jeta à l’eau, se faufilant à travers les racines. Il aborda
sur le sable de l’île, saisit l’étoffe noire entre ses crocs. Je lui criai :


« Surtout, ne le mouille pas. »


Recommandation superflue ; comme tous les chiens dès qu’ils
sont dans l’eau, Kafi leva la tête très haut. En quelques instants, il fut de
retour à la pirogue et le Tondu m’aida à le hisser à bord. Oui, c’était bien un
boubou qu’il rapportait, un boubou déchiré, hors d’usage, bien que l’étoffe
parût neuve. Je le tendis à mon chien en disant :


« Sens, Kafi, sens…


— Formidable ! s’écria le Tondu en voyant l’animal
remuer la queue, il a découvert une odeur.


— L’étoffe est neuve, remarqua Bistèque, mais le
boubou est déchiré. Donc, il n’a pas été abandonné là parce qu’il était hors d’usage.
Supposez que Jean-Pierre soit venu dans l’île et qu’il ait fait une mauvaise
rencontre…


— Et alors ? demanda la Guille.


— Regardez les palétuviers. Même sans s’en
approcher on distingue des branches cassées. Pour moi, il y a eu bagarre ici
aussi. Jean-Pierre s’est défendu quand il a été attaqué, et, avant de fuir en
pirogue, il a arraché le boubou de son agresseur… un boubou noir, moins visible
qu’un blanc pour qui cherche à se cacher.


— Formidable ! » s’écria encore le
Tondu dont le crâne était rouge comme une tomate.


L’explication était plausible mais pas question d’aborder
dans l’île où nous n’aurions d’ailleurs probablement trouvé personne. Le soleil
commençait à décliner sur la mer. Je dis à Arthur :


« Rentrons ! Nous aurons d’autres nouvelles de Jean-Pierre.
S’il a pu parler nous saurons ainsi peut-être s’il est bien venu ici. »














CHAPITRE V



LA PAILLOTE


 


HÉLAS ! le vieux N’Goum, qui rentrait de Dakar, ne
savait rien de plus. Son fils n’avait pas encore parlé bien que les médecins n’aient
plus d’inquiétude à son sujet. Je lui montrai le boubou noir, déchiré, trouvé
dans l’île des palétuviers.


« Comment ? s’écria-t-il, vous avez abordé là-bas ?


— Non, mon chien y est allé seul à la nage. Il a
relevé une odeur sur l’étoffe. Il est capable de retrouver la piste du
propriétaire de ce boubou. »


Le vieux Noir hocha la tête, avec admiration, disant qu’un
chien sénégalais ne serait sûrement pas capable d’un tel flair.


Il était trop tard pour partir le soir même. Nous l’avions
constaté, la nuit tombe très vite sous les tropiques et il ne fallait pas trop
compter sur la lune qui se lèverait assez tard et resterait sans doute voilée.


Ce deuxième soir, après le repas (un repas toujours à base
de mil), j’entraînai Mady et Gnafron sur le sable du rivage. Nous n’y étions
pas depuis dix minutes que la Guille, Bistèque et le Tondu nous rejoignaient, accompagnés
du jeune piroguier, tandis qu’à l’intérieur du village résonnaient les tam-tams
des jeunes gens.


On se mit tout de suite à discuter. Arthur nous confia qu’il
lui paraissait difficile que Kafi pût suivre une piste d’après la simple odeur
relevée sur un boubou qui traînait dans l’île depuis on ne sait combien de
temps. Instinctivement, nous regardâmes cette île mystérieuse et le Tondu
regretta que je n’y aie pas laissé mon chien plus longtemps. Il y aurait
peut-être fait d’autres découvertes. La Guille proposa d’y retourner le
lendemain, et de laisser Kafi y courir à son aise. Mais Arthur ne se montra pas
très enthousiaste ; moi non plus. Si l’île était dangereuse pour nous, elle
l’était aussi pour Kafi.


Il faisait bon sur la plage. Le léger vent de la nuit
caressait nos torses nus et les épaules de Mady, restée en maillot de bain. Dire
que Lyon et le reste de la France étaient peut-être sous la neige ! Arthur
nous parla de sa famille, plus pauvre que celle des N’Goum, mais qui avait été
si heureuse d’accueillir nos trois camarades.


« Si seulement, dit-il, les zadioums n’étaient pas de
plus en plus rares… si nous pouvions en trouver d’aussi gros que ceux ramassés
à l’endroit où Jean-Pierre a été blessé ! »


Car ces deux pierres précieuses, au coloris extraordinaire, Arthur
les avait honnêtement remises au père N’Goum en disant qu’elles appartenaient
peut-être à son fils. Quel chic garçon, ce jeune Noir de notre âge, intelligent
et scrupuleux, déjà taillé en athlète, et dont la musculature faisait envie au « petit »
Gnafron.


Il était plus de dix heures quand nous nous séparâmes pour
rejoindre nos cases respectives ; pour mon compte, je n’avais pas sommeil.
Je pensais sans cesse à l’île des palétuviers… et pourtant, j’étais convaincu
que ce n’était pas là que nous résoudrions l’énigme du boubou noir.


« Ne te tracasse pas, me souffla Mady dans la nuit, tandis
que Gnafron et les N’Goum étaient endormis depuis longtemps. Fais confiance à
Kafi. »


Le lendemain, quand je me levai, le soleil venait de surgir
de la brousse, inondant Samiouth de lumière. J’éveillai Gnafron et Mady qui
dormaient encore. Papa N’Goum était déjà allé à la case de la poste mais pour n’en
rapporter que les mêmes nouvelles. Son fils aîné n’avait toujours pas repris
connaissance, bien que, d’après le chirurgien, l’opération ait fort bien réussi.


Quant à maman N’Goum, elle allait et venait, ne sachant pas
très bien ce qu’elle faisait, et elle se signait à tout bout de champ.


Le petit déjeuner terminé, j’entraînai Mady et Gnafron à la
plage. Les trois autres Compagnons et Arthur nous y attendaient, plus matinaux
que nous. Le Tondu avait réussi à décider Arthur à faire un nouveau tour en
pirogue jusqu’à l’île aux palétuviers. Mais à mon avis, c’était inutile.


« Non. Jean-Pierre a été poursuivi sur la terre ferme. C’est
là que nous avons le plus de chance de retrouver la trace de son agresseur.


— A condition, objecta Bistèque, que le boubou
noir appartienne à cet agresseur… ce qui n’est pas sûr du tout.


— Mais probable. De toute façon, il faut tenter l’expérience.


— Tu as raison », approuva Gnafron avec
chaleur.


Nous aidâmes le jeune Noir à mettre sa pirogue à l’eau. Elles
étaient si lourdes ces pirogues creusées à même un tronc d’arbre qu’un seul
homme, même bien musclé, parvenait difficilement à les déplacer sur le sable. On
aurait dit que Kafi avait déjà compris qu’il allait avoir son rôle à jouer. Il
fut le premier à sauter à bord en humant l’air, comme s’il cherchait déjà.





La mer était tiède et calme. La traversée fut sans histoire.
Sitôt à terre, je tendis le boubou déchiré à mon chien. Comme la veille, il
donna des signes de satisfaction. Par précaution, j’avais emporté sa laisse
pour ne pas qu’il nous sème en route. Il se laissa attacher sans rechigner. Au
lieu de filer tout droit vers la paillote-buvette et la route, il se mit à
longer le rivage sur plusieurs centaines de mètres jusqu’à un endroit désert où
il s’arrêta, flairant les innombrables et minuscules coquillages mêlés au sable.


« Aucun doute, fit Mady, l’homme au boubou noir a
débarqué là. Puisque Kafi retrouve son odeur nous allons savoir ce qu’il a fait
en quittant sa pirogue. »


Je laissai Kafi prendre son temps, retrouver le fil de la
piste. Ce ne fut pas long. Comme je le supposais, il rejoignit la route
goudronnée qu’il suivit en trottinant, nous tous derrière lui.


« Tu crois vraiment qu’il sent une piste, Tidou ? demanda
Arthur, toujours sceptique.


— S’il ne sentait rien, il n’avancerait pas de
cette façon, la truffe au ras du sol.


— Oui, affirma Mady, il nous conduit sûrement au
lieu de la bagarre. Tu vas voir. »


En effet, quittant bientôt la chaussée, Kafi pénétra dans
les broussailles. Des rameaux brisés indiquaient que quelqu’un les avait traversées
au même endroit. Mais la piste n’était pas rectiligne. L’homme avait zigzagué
dans sa course… comme probablement celui qu’il poursuivait, c’est-à-dire
Jean-Pierre N’Goum. Cela n’empêcha pas Kafi de retrouver l’endroit où avait eu
lieu la lutte. Cette fois, Arthur ne douta plus du flair de mon chien.


« Moudiam ! Moudiam ! » s’écria-t-il
comiquement, ce qui, expliqua-t-il ensuite, avait, en dialecte, à peu près le
même sens que le « formidable » du Tondu !


Cependant mon chien tournait en rond en poussant de petits
grognements de joie. Je lui demandai alors de continuer à chercher pour savoir
si l’agresseur était retourné sur ses pas ou s’il était parti dans une autre
direction. Après avoir de nouveau senti le boubou, Kafi revint sur la route qu’il
se mit à suivre un long moment. Au point que Bistèque commença à s’inquiéter :


« Où nous emmène-t-il ?… Jusqu’à Dakar ?


— Non, répondit Mady, si l’agresseur était parti
en auto, Kafi ne suivrait pas aussi bien sa trace. Il a marché sur la route. Continuons. »


Je n’avais jamais vu notre camarade aussi enragée pour
suivre une piste, et je me sentis flatté de la confiance qu’elle accordait à
Kafi.


Cette confiance était justifiée car, tout à coup, après une
brève hésitation, mon chien obliqua vers la droite, et s’enfonça dans la
brousse plus profondément que tout à l’heure.


« Tu es sûr, Arthur, demanda la Guille, que nous ne
risquons pas de nous trouver nez à nez avec un fauve ?


— Aucun danger. Les fauves vivent plus loin, dans
l’intérieur… et, d’ailleurs, il n’y en a presque plus. »


Kafi suivait-il toujours une piste ou nous entraînait-il au
hasard, selon sa fantaisie de chien ? Je commençais à me le demander quand,
tout à coup, Arthur s’arrêta, le doigt tendu :


« Regardez, là-bas, juste devant nous ! »


Le toit d’une paillote émergeait de la brousse, un toit de
branchages abîmés par le temps. A coup sûr, mon chien voulait nous conduire
vers cette habitation… Etait-elle occupée ? L’inconnu y était-il ? Je
levai le bras.


« Ecoutez ! »


Pendant que nous retenions notre respiration, je regardai
les oreilles de Kafi. Il inclinait un peu la tête, pour mieux entendre le bruit
régulier mais discontinu qui venait de la maison :


« On dirait qu’on scie quelque chose, souffla le Tondu.


— Allons voir, dit l’intrépide Gnafron. A nous
sept, huit avec Kafi, nous ne craignons rien… tout au plus qu’on nous fasse
déguerpir. »


Kafi ne demandait qu’à poursuivre la trace. Il tirait sur sa
laisse, toujours en direction de la paillote. Nous arrivâmes à une trentaine de
mètres de la sommaire demeure qui se découpait en entier, à présent, sur les
feuillages.


« Oui, murmura Mady c’est bien le bruit d’une scie !
Cette paillote est peut-être habitée par un de ces artisans qui fabriquent des
objets en bois, des statuettes pour les touristes ? »


Arthur secoua la fête.


« Ça m’étonnerait. Il n’y a pas de beaux bois sur la
côte. Les statuettes vendues aux touristes sont fabriquées dans l’arrière-pays…
et même à l’étranger, en Côte-d’Ivoire par exemple. Allons tout de même voir. »


Il devança Kafi en me recommandant de bien le tenir. Il n’était
plus qu’à quelques pas de la paillote quand un homme apparut sur le pas de la
porte : un grand Noir, plus très jeune, dont un œil était à demi fermé. Il
tenait une scie à la main. Il regarda curieusement mais sans agressivité ces
six jeunes Blancs accompagnés d’un garçon du pays.


Arthur lui demanda, en français, s’il habitait cette
paillote et ce qu’il y faisait. L’homme ne comprit pas. Alors Arthur répéta sa
question dans le dialecte de Samiouth. Le borgne sourit, d’un air béat, et
cette fois répondit par bribes de phrases comme s’il était embarrassé.


« Que dit-il ? demanda Mady à Arthur.


— Qu’il travaille le bois.


— Demande-lui si nous pouvons visiter sa paillote. »


Arthur se tourna de nouveau vers l’homme. Celui-ci l’écouta,
l’air toujours béat, puis nous fit signe d’entrer. Notre camarade franchit le
seuil le premier. L’intérieur ressemblait à celui des autres paillotes que nous
avions déjà vues mais le sol était encombré de planches de bois rougeâtre, toutes
semblables, et il flottait dans l’air une odeur de térébenthine et de vernis
qui prenait à la gorge. Au milieu, était planté un établi rustique sur lequel
le Noir sciait ses planches pour les débiter en carrés d’une trentaine de
centimètres de côté. Il expliqua, avec force gestes et des mots inintelligibles
pour nous, qu’il ponçait ensuite ces carrés avec une pierre râpeuse et qu’il
les vernissait pour les rendre brillants.





Mais quand Arthur lui demanda à quoi servaient ensuite ces
carrés, le borgne parut embarrassé. Il ricana plusieurs fois avant de marmonner
quelques bouts de phrases laborieuses.


« Que dit-il ? demanda Bistèque.


— Qu’il ne sait pas, que deux hommes blancs lui
apportent régulièrement le bois et reviennent chercher ce qu’il a fabriqué. »


Visiblement, à sa façon de rire pour un rien et de s’exprimer
avec difficulté, ce borgne était un peu simple d’esprit. En tout cas, ce n’était
pas lui le propriétaire du boubou noir que je gardais soigneusement dissimulé
dans la poche de mon jean. A aucun moment, Kafi ne s’était approché pour le
sentir. En revanche, mon chien ne cessait de tourner dans la paillote, flairant
avec application le sol de terre battue. Subitement, je pensai que l’agresseur…
ou les agresseurs de Jean-Pierre pouvaient être ces inconnus qui venaient
chercher les carrés de bois. Je me tournai vers notre interprète :


« Demande-lui si quelqu’un est entré récemment dans sa
paillote. »


Arthur traduisit ma question. Le borgne commença par ricaner
puis bredouilla quelques mots en apparence décousus.


« Que dit-il ? fit Mady.


— Qu’il ne se souvient pas, qu’il ne sait pas
compter les jours. Il ne connaît que le soleil et la nuit. Pour moi, comme vous
dites dans votre pays, c’est une sorte de « fada ». Nous n’en
tirerons rien. Allons-nous-en ! »


Nous quittâmes la paillote, déçus. Pour mes camarades aussi,
qui avaient observé Kafi, ce borgne n’était pour rien dans l’agression de
Jean-Pierre N’Goum. Pourtant, mon chien ne s’était pas trompé. L’homme au
boubou noir était venu là. N’avait-il fait que passer ?


A tout hasard, je demandai à Kafi de faire le tour de la
paillote au cas où il découvrirait autre chose. Bien m’en prit car au lieu de
revenir sur ses pas il me tira soudain vers la pleine brousse.


« Oui, fit Mady, l’homme est allé encore plus loin. Regardez
Kafi, il suit toujours sa trace. Montre-lui encore le boubou, Tidou. »


Mady avait raison, Kafi battit de la queue et tira plus fort
sur sa laisse.


« Allons-y ! » décida Gnafron.


Il était déjà onze heures. Le soleil planait très haut, presque
au zénith, projetant sur la terre des rayons de feu. A part Arthur, qui se
sentait parfaitement à l’aise, nous transpirions à grosses gouttes. Soudain, alors
que nous progressions en file indienne, quelqu’un s’abattit lourdement dans les
herbes, derrière moi. Je me retournai. C’était le Tondu. Je crus qu’il venait
de buter contre une racine et lui lançai en riant :


« Regarde donc où tu mets les pieds ! »


Mais il ne se releva pas. Le front et le crâne cramoisi, il
haletait, les yeux hagards.


« Un coup de chaleur ! dit Arthur. Vite, mettons-le
à l’ombre. »


On le transporta sous un arbre et Arthur agita les bras
devant lui, pour l’éventer. Puis, de ses doigts agiles, il lui tressa un
chapeau avec des lianes.


« Colle-toi ça sur la tête, ça te tiendra frais. »


Le coup de chaleur n’était pas trop sérieux, un simple
avertissement. Il fallait cependant se méfier.


« Pas question d’aller plus loin, dit Arthur, rentrons…
mais la partie n’est pas perdue. Je vois à présent de quoi Kafi est capable. »














CHAPITRE VI



D’ÉTRANGES LUEURS MAUVES


 


IL ÉTAIT plus de deux heures quand on débarqua enfin à
Samiouth sous le brûlant soleil de l’après-midi. Il nous avait fallu tout ce
temps pour rentrer, à cause du Tondu, qui avait eu de nouvelles défaillances. Il
était urgent de le soigner. Dès notre arrivée, maman Diouf lui appliqua des
compresses d’eau fraîche sur le crâne, les poignets et les chevilles, avant de
l’obliger à s’étendre sur sa paillasse de sorgho.


De notre côté, Gnafron, Mady et moi, nous regagnâmes la case
des N’Goum avec une faim à nous vriller l’estomac. Jamais je n’appréciai autant
le gâteau de mil. Quant à Kafi, il broya jusqu’à la dernière esquille une
carcasse de poulet que Mme N’Goum lui avait dénichée je ne sais où. Le
repas terminé, une irrésistible envie de dormir nous saisit tous les trois.


« Ce n’est pas étonnant, remarqua maman N’Goum, vous n’êtes
pas encore habitués au climat ; couchez-vous et faites une bonne sieste. »


Personne ne se fit prier. Vaincu par la fatigue et la
chaleur, je m’endormis presque aussitôt, avec Kafi à côté de moi, qui, en plus
de ses os de poulet, avait lapé deux pleines écuelles d’eau.


Quand je rouvris les yeux, le soleil avait singulièrement
baissé vers la mer. Je regardai ma montre : six heures ! J’étendis la
main pour toucher Kafi. Mes doigts ne rencontrèrent que le vide. Kafi n’était
plus là. Il devait encore rôder aux alentours. Je l’appelai. Rien. Même mon
sifflet à ultrasons resta sans effet. J’éveillai alors Mady et Gnafron.


« Kafi a disparu. Je l’ai appelé, il ne revient pas. »


Mes camarades se levèrent et sortirent avec moi, appelant
mon chien, eux aussi.


« Bah ! fit Gnafron, il ne peut pas être loin. Pourquoi
te tracasser pour lui ? Il saura toujours revenir seul. »


Nous allions partir à sa recherche, dans le village, quand
surgirent Bistèque et la Guille qui venaient aussi de s’éveiller. Le Tondu n’était
pas avec eux.


« Il dort encore, dit Bistèque. C’est le meilleur
remède ; il avait un drôle de coup de bambou.


— Et Arthur ?


— Il nous a faussé compagnie pendant la sieste. Pourtant,
j’ai mal dormi. Le Tondu ne cessait de rêver tout haut. Il voyait des borgnes
partout. »


Je ne pus m’empêcher de faire un rapprochement. Kafi et le
jeune Noir n’étaient plus là. Etaient-ils partis ensemble ? Mon chien s’était
tout de suite lié d’amitié avec Arthur. Avait-il pu le suivre… mais où ?


C’est alors qu’une idée vint à Mady :


« Tidou, va donc regarder dans la case si le boubou
noir est toujours à sa place… »


Je courus chez les N’Goum. Le boubou noir, placé à la tête
de ma couche, avait disparu également.


« Pour moi, fit aussitôt Mady, Arthur est reparti
là-bas avec ton chien pour reprendre la piste interrompue.


— Mais pourquoi avoir filé en cachette ? Il
aurait pu nous réveiller.


— Il a pensé qu’avec la chaleur nous ne
tiendrions pas le coup. Pourvu qu’il rentre avant la nuit. »


Le bouillant Gnafron, bien reposé par son somme, proposa d’aller
à sa rencontre.


« Non, fit la Guille. D’abord, il faudrait demander à
quelqu’un de nous faire passer le bras de mer en pirogue, ensuite, sans Kafi, nous
risquerions de nous perdre.


— Il a raison, approuva Bistèque. Il vaut mieux
rester sur le rivage à l’attendre. »


Le soleil baissait rapidement sur l’océan qui le happa
bientôt à l’horizon. Et tout de suite ce fut la nuit noire, la lune n’étant pas
encore levée. Une heure passa ainsi.


« Rentrons manger chacun dans nos cases, fit Mady. Nous
reviendrons tout à l’heure si Arthur n’est pas encore rentré. »


Le cérémonial des repas était réduit au plus simple. Moins d’une
demi-heure plus tard nous nous retrouvions sur la plage dans l’air redevenu
supportable. La lune venait de se lever, éclairant vaguement, au loin, l’île
des palétuviers. Arthur n’était toujours pas revenu. Je commençai à m’inquiéter,
pour lui et pour mon chien. Etaient-ils allés jusqu’au bout de la piste ?…
et qu’y avaient-ils trouvé ? A chaque instant, croyant percevoir le bruit
d’une pirogue, je faisais taire mes camarades pour écouter. Bienheureux le
Tondu qui, lui, continuait de dormir depuis le début de l’après-midi.


Onze heures !… Minuit !… L’inquiétude pour ne pas
dire l’angoisse nous enlevait toute envie de dormir. J’avais l’impression qu’il
s’était passé quelque chose de grave dans la brousse. Heureusement, les parents
Diouf, eux, ne se tracassaient pas trop. Comme tous les jeunes du pays, leur
fils sortait aussi bien la nuit que le jour, et ils ne voyaient rien d’anormal
à son absence. Mais nous ne leur avions pas parlé de la paillote du borgne.





Je venais une fois de plus de regarder ma montre qui
marquait minuit et demi quand Gnafron tressaillit.


« Oh !… dans l’île… des lueurs ! »


Tous les regards se braquèrent dans cette direction. On
apercevait en effet des lueurs mauves qui s’allumaient, s’éteignaient, pour
reparaître un peu plus loin, à travers les palétuviers.


« Curieux ! fit Bistèque. Il y a donc bien quelqu’un
dans l’île… Serait-ce l’homme au boubou noir ?


— Lui et d’autres, fit Mady. Ils sont plusieurs… mais
pourquoi cette couleur mauve ? Il faut réveiller le père N’Goum. »


Elle courut à la case et ramena le vieux Noir qui ne parut
pas autrement surpris. Au contraire, il se mit à rire.


« Ce sont simplement des feux follets, fit-il. Ici on
les appelle les feux des morts. Ça n’existe pas en France ?


— Si, dis-je, dans les endroits humides qui
renferment des débris en décomposition. Je n’en ai jamais vu, mais j’ai lu l’explication
dans un bouquin. Ce sont des émanations de gaz… de méthane je crois, qui s’enflamment
spontanément.


— Oui, approuva le père N’Goum, ce doit être ça… Ils
effrayaient beaucoup les habitants de Samiouth autrefois. Ils pensaient que c’étaient
des langues de démons. Certains y croient encore. »


Et le vieux Noir ajouta :


« Ce qui m’étonne seulement, c’est que ces lueurs se
produisent en cette saison. On les voit surtout au moment des pluies, en
septembre ou octobre. »


Là-dessus, il rentra se recoucher. Restés seuls, tous les
cinq, nous ne pouvions détacher nos yeux de ces lueurs mauves, moins nombreuses
en définitive que nous ne l’avions d’abord imaginé ; il semblait n’y en
avoir que deux, s’allumant et s’éteignant tour à tour, sans presque se déplacer.


« Qu’est-ce que ça signifie ? murmura Mady.


— Que ces lueurs sont sans doute autre chose que
des feux follets… des lampes de poche, par exemple.


— De cette couleur ?


— Rien de plus facile que de colorer une torche
électrique, en changeant le verre ou en plaquant dessus du papier mauve. »


Il y eut un silence. Puis Bistèque reprit, tourné vers moi :


« Tu penses qu’il y aurait deux hommes dans l’île, Tidou ?


— C’est bien possible, oui.


— Et qu’y feraient-ils ?


— Alors là, tu m’en demandes trop ! »


Malgré l’heure tardive, je ne pouvais me décider à rentrer
dormir ; mes camarades non plus. Il était près d’une heure du matin quand
Gnafron, qui décidément avait l’oreille sensible, réclama le silence.


« Du bruit… sur l’eau. Ecoutez ! »


Presque aussitôt, nous perçûmes, comme lui, des clapotements,
juste en face de nous.


« La pirogue qui revient ! fit Mady.











 





Le malheureux était épuisé…











 


— Non, reprit Gnafron, pas la pirogue. On dirait
plutôt quelqu’un qui arrive à la nage. »


Nos cinq paires d’yeux fouillaient la mer quand, tout à coup,
je distinguai un point sombre. Je pensai tout de suite à Arthur. Mais pourquoi
ne rentrait-il pas en pirogue… et qu’avait-il fait de mon chien ?


Nous nous étions tous approchés du rivage ; et tout à coup,
la Guille s’écria :


« Kafi ! »


C’était bien mon chien qui revenait en nageant difficilement.
Nous courûmes sur le sable vers le point où il allait aborder le rivage. Le
malheureux était épuisé. Je remarquai tout de suite qu’il ne marchait pas comme
d’habitude.


« Il boite ! »


Gnafron courut chercher sa lampe de poche. A la lueur de la
torche, nous vîmes deux taches de sang, sur la cuisse postérieure gauche. Doucement,
j’écartai les poils gluants et tâtai la chair. Kafi gémit et me lécha la main. Sous
la peau, je sentis rouler deux boules rondes. Bistèque palpa à son tour.


« Ce sont des plombs de fusil de chasse. Quelqu’un a
tiré sur ton chien… et peut-être aussi sur Arthur. »


Cette fois, c’était grave. Fallait-il réveiller les Diouf
qui dormaient tranquillement dans leur case, avec le Tondu ?


« Non, dis-je, attendons encore. Malgré sa blessure
Kafi a été plus rapide qu’Arthur. Notre camarade va peut-être arriver. Prévenons
seulement les N’Goum. »


Nous rentrâmes dans la case. Cette fois, le vieux Noir ne prit
pas la chose à la légère en constatant que Kafi avait bel et bien reçu des
plombs.


« Il faut tout de suite enlever ces saletés qui le
gênent, dit-il, laissez-moi faire. »


Il prit un couteau à lame effilée et tranchante qui me fit
tressaillir.


« Oh ! vous allez !…


— N’aie pas peur, ton chien ne sentira presque
rien. Tiens-le seulement par le cou, comme ça. Ça va aller très vite. »


Et, à Gnafron :


« Eclaire-moi, s’il te plaît. »


En un rien de temps, il taillada la chair à deux endroits et
retira les deux gros plombs. Kafi n’avait pas bronché.


« Regardez, fit-il, en ouvrant sa paume, ils auraient
pu le tuer.


— Vous croyez ? fit Mady.


— Ce sont des plombs de ce calibre qu’on utilise
pour la chasse à la gazelle. Heureusement ils n’ont fait que se loger sous la
peau. Le tireur devait être loin. »


Une fois les perfides billes retirées, Kafi ne boitait
presque plus. Pour lui, l’affaire était réglée, mais le vieux N’Goum s’inquiétait
pour Arthur.


« Vous dites qu’il était parti avec le chien ?


— Oui, au début de l’après-midi.


— Il faudrait peut-être prévenir les Diouf, maintenant… »


Comme il achevait sa phrase, Kafi tourna la tête vers la mer.


« Une pirogue ! » clama la Guille.


Nous courûmes vers le rivage. C’était Arthur qui arrivait. Il
était indemne. En apercevant Kafi, il poussa un soupir de soulagement.


« Ah ! il est là ! J’ai eu tellement peur
pour lui… Je… »


Pour rentrer plus vite, le jeune Noir avait poussé comme un
forcené sur sa perche. Il peinait pour reprendre sa respiration.


Je lui demandai en m’efforçant de ne pas paraître fâché
pourquoi il était parti sans nous.


« Vous dormiez si bien, tous les six, répondit-il. Et
puis vous n’êtes pas encore habitués à la chaleur… Je pensais revenir avant
votre réveil.


— Tu as voulu reprendre la piste, là où on l’avait
abandonnée ce matin ?


— Oui, avec Kafi. Il a bien voulu me suivre.


— Et tu es allé jusqu’au bout ?


— Presque. »


Que signifiait ce « presque » ? Comment
avait-il su qu’il approchait du but ?


« Je suis parti trop tard de Samiouth, dit-il, la nuit
venait de tomber quand Kafi et moi nous sommes repassés à l’endroit où le Tondu
a pris son coup de bambou. J’ai continué quand même. Le chien ne demandait qu’à
aller de l’avant. Grâce au boubou noir, il retrouvait la piste. Soudain, au
bout d’un ou deux kilomètres, il s’est arrêté net et a dressé les oreilles. Il
entendait du bruit. J’ai écouté moi aussi, en tenant Kafi par le collier. Mais
il m’a brusquement échappé et je l’ai vu filer vers une grosse masse sombre qui
pouvait bien être un rocher. J’ai pensé qu’il avait entendu une bête sauvage, un
de ces petits chacals qu’on appelle mizous, dans le pays. Je l’ai appelé. Il
est revenu vers moi, mais pour repartir aussitôt, comme il fait avec toi, Tidou,
pour te demander de le suivre.


— Oui, c’était sûrement ça.


— Alors, je me suis avancé à tâtons. Et à ce
moment, un coup de feu a éclaté… puis un second… et un troisième. Quelqu’un
venait de tirer sur lui et cherchait à tirer aussi sur moi. Je me suis aplati
dans les herbes et j’ai attendu. Mais il n’y a plus rien eu.


— Et tu n’as rien vu ? demanda Bistèque, même
pas la lueur des coups de fusil ?


— Rien. Au bruit, j’ai seulement supposé qu’on
avait tiré de derrière ce qui semblait être un gros rocher. J’ai fait le mort, pendant
un long moment. Je pensais à Kafi. Je ne voulais pas me sauver sans lui. Mais
il ne revenait pas. J’ai quand même encore attendu… et tout à coup j’ai perçu
un bruit de pas. Même en écarquillant les yeux, je n’ai rien distingué ; mais
je suis sûr que ces pas venaient du rocher et se dirigeaient vers la route. Il
y avait au moins deux hommes.


— Comment l’as-tu su ?


— A cause des voix. J’ai continué de faire le
mort, étendu à plat ventre. Plus aucun bruit. Je me suis alors risqué à appeler
Kafi. Je comprends, à présent ; les coups de feu l’avaient effrayé.


— Pas seulement effrayé, fit Mady. Il a été
touché. Deux plombs se sont logés sous la peau.


— Deux plombs ? Oh ! Tidou, je suis
désolé… c’est ma faute…


— Ce n’était pas grave. Le père de Lucien les a
retirés. Comme tu le vois, Kafi ne se ressent de rien. Et d’ailleurs ce n’est
pas du tout ta faute. »


Arthur réfléchit.


« Je me demande ce que ton chien a bien pu découvrir
derrière le rocher. Qui était embusqué là ?


— On l’a peut-être pris pour une gazelle », dit
la Guille.


Arthur secoua la tête.


« Sûrement pas. D’abord il y a très peu de gazelles
dans le pays, ensuite, la nuit, elles dorment. Non, le tireur a deviné que c’était
un chien ; il m’avait entendu l’appeler. C’est pour ça qu’il n’a pas
hésité à tirer. »


Bouleversé par l’émotion, ivre de fatigue, le jeune Noir
titubait.


« Tu devrais rentrer dans ta case et te coucher maintenant,
dit Bistèque. Nous reparlerons de tout ça au grand jour. Viens, nous t’accompagnons. »


Arthur suivit Bistèque et la Guille après s’être de nouveau
excusé auprès de moi et nous restâmes tous les trois, Gnafron, Mady et moi, sur
le rivage, avec Kafi. Au loin, les lueurs mauves brillaient encore dans l’île
mais bientôt elles disparurent. Je regardai ma montre. Trois heures et demie du
matin.


« Rentrons nous coucher, nous aussi », dit
doucement Mady.











CHAPITRE VII



LES DÉFENSES D’ÉLÉPHANTS


 


MALGRÉ l’heure tardive, je n’avais pas sommeil. Trop de
choses me trottaient dans l’esprit : les lueurs mauves, l’expédition
manquée d’Arthur, les coups de feu, le boubou noir, le borgne, que sais-je
encore ? Tout cela faisait une belle salade dans ma cervelle. En remontant
au point de départ, à l’agression de Jean-Pierre, j’essayais de faire des
rapprochements, mais ce n’était pas facile.


Enfin, dans la fraîcheur du petit matin, peu de temps avant
l’aube, je réussis à m’endormir, la main sur la fourrure de mon cher Kafi pour
lequel je m’étais tant inquiété. Je m’éveillai fort tard au bruit qui régnait
dans la case. Tout le monde était debout, et dehors, le soleil étincelait. Mady
et Gnafron étaient déjà allés à la mer prendre leur bain-toilette.


Tout de suite, à peine les yeux ouverts, j’appris qu’il y
avait du nouveau. Le vieux N’Goum (je ne sais pourquoi je disais le vieux N’Goum,
car il n’avait guère dépassé la quarantaine) était allé à la case de la poste, l’unique
point de liaison avec la ville, et avait pu parler avec Lucien.


« Il paraît que Jean-Pierre s’est réveillé un moment, hier
après-midi. Le chirurgien a dit que c’était bon signe, que mon fils avait
toutes les chances de se rétablir vite maintenant.


— Il a parlé ?


— Oui. Lucien était auprès de lui à ce moment-là.
Il a répété plusieurs fois le mot : Mandraga.


— Seulement ce mot ?


— Oui, fit maman N’Goum, mais c’est déjà beaucoup.
Je suis si contente qu’il ait parlé. Nous pourrons bientôt aller le voir. Les
visites vont être autorisées. »


Pour montrer son soulagement, la brave Noire découvrit ses
dents blanches dans un large sourire puis se signa à plusieurs reprises.


Le père, lui, demeurait soucieux. Car tout d’abord, il n’avait
vu dans tout cela qu’une simple rixe qui avait mal tourné. A présent, il
pressentait, comme nous, une affaire beaucoup plus compliquée. Les coups de feu
tirés sur mon chien l’inquiétaient beaucoup. Aussi quand, un moment plus tard, le
jeune Diouf parut, accompagné de Bistèque, de la Guille et du Tondu, complètement
remis de son début d’insolation mais dont le crâne pelait, il déclara :


« Moi aussi, je serais curieux de savoir ce qui se
passe du côté de ce rocher, en pleine brousse… Je voudrais vous accompagner là-bas,
avec votre chien, si vous le permettez. Mais il ne s’agit pas de l’exposer une
nouvelle fois. D’ailleurs je prendrai mon fusil. »


La réponse fut unanime. Remis d’aplomb par quinze heures de
sommeil ininterrompu, le Tondu se montra même le plus enthousiaste de tous.


« Seulement, à une condition, ajouta-t-il cependant, c’est
de mettre des chapeaux tous les six ! Je vais en dénicher dans le village. »


Une demi-heure plus tard, réconfortés par des écuelles de
mil, et nos poches bourrées de cacahuètes, nous mettions deux pirogues à l’eau.
Une seule avec huit personnes à bord, plus Kafi, aurait risqué de couler.


Manœuvrant la sienne avec habileté, et mettant un point d’honneur
à battre le père N’Goum, Arthur aborda le premier sur l’autre rive. Il faisait
déjà très chaud, plus chaud que la veille car le ciel était moins voilé. Coiffés
de nos chapeaux de paille en forme de cône nous avions tous les six de drôles
de têtes.


Comme la veille, Kafi nous entraîna d’abord vers la paillote
du borgne. Celui-ci dormait comme une souche, les lèvres écartées dans un
sourire béat, au milieu de ses carrés de bois dont nous ne savions toujours pas
à quoi ils pouvaient servir. Comme la veille aussi, Kafi ne se donna pas la
peine de l’approcher, se contentant de humer le sol de la case, nouvelle preuve
que l’homme au boubou noir était bien passé par là.


« Ce borgne n’est pas dangereux, déclara N’Goum. Ce n’est
sûrement pas lui qui a tiré sur Kafi. Je parierais qu’il ne sait même pas se
servir d’un fusil. Ne perdons pas de temps. »


Nous reprîmes donc la piste derrière Kafi jusqu’à l’arbre
sous lequel le Tondu avait été étendu. A partir de là, sauf pour Arthur, c’était
l’inconnu. Par précaution, le vieux N’Goum chargea son fusil et je recommandai
à Kafi de ne pas nous entraîner trop vite. Recommandation inutile, les deux
plombs logés dans sa cuisse lui avaient servi de leçon. Il se montrait prudent.


« Attention, murmura soudain Arthur. Regardez, là-bas, le
rocher ! »


Le vieux N’Goum nous demanda alors de le laisser passer
devant. Il parcourut deux ou trois cents mètres, le canon de son arme pointé
vers la roche. Puis il s’arrêta et lança un appel en dialecte. Aucune réponse. Avant
de s’aventurer plus loin, le Noir se retourna et me fit signe, pour me demander
si Kafi, lui, percevait quelque chose. Non, Kafi ne manifestait rien. Alors, N’Goum
se risqua à contourner les rochers. Presque aussitôt il nous appela :


« Personne !… Venez !… »


Derrière le bloc de pierres, un gros rocher horizontal
formait le toit d’une sorte de grotte peu profonde, une sorte de case naturelle.
Un treillage de bois entrecroisés était posé à même le sol. Tout à coup, Kafi
se mit à le flairer.


« Curieux ! fit le Tondu, on dirait qu’il y a une
trappe dessous. »


C’en était une en effet, qui découvrait un orifice naturel, assez
large pour le passage d’un homme, et d’où une galerie descendait en pente douce
sous les rochers. Une fois de plus, je demandai à Kafi d’écouter. Mais ses
oreilles ne bougèrent pas d’un pouce. Alors le vieux N’Goum se laissa glisser à
l’intérieur ; Kafi se précipita à sa suite, puis nous sept derrière lui.


Gnafron promena le faisceau lumineux de sa lampe dans la
grotte et l’arrêta sur une caisse.


« Oh ! fit Arthur, des défenses d’éléphants…


— Des pointes de défenses, seulement, rectifia N’Goum.
Des défenses entières seraient beaucoup plus longues. Elles ont été sciées au
niveau de la partie creuse qu’on ne peut pas sculpter. »


Et il ajouta :


« S’agirait-il d’un trafic d’ivoire ? Mais alors, quel
rapport avec Jean-Pierre ? »


Intriguée, Mady demanda :


« Il y a des éléphants au Sénégal ?


— Non, mais le commerce de l’ivoire se fait à
travers toute l’Afrique, et en particulier par le port de Dakar, le plus
important de la côte occidentale.


— Ce commerce est-il permis ? demanda
Bistèque à son tour.


— Oui, mais la chasse aux éléphants est
sévèrement réglementée. Les défenses valent de plus en plus cher. »


Il y en avait sept en tout, longues d’une quarantaine de
centimètres. Mady en soupesa une. Puis, brusquement elle s’écria :


« J’ai trouvé !… »


Nous tournâmes tous la tête. Mady avait toujours de
merveilleuses « intuitions », comme elle les appelait.


« Rappelez-vous, dit-elle, notre arrivée à Dakar. Dans
le hall de l’aéroport, des Sénégalais proposaient aux passagers des défenses
pareilles à celles-ci, fixées sur des socles vernis ; des socles carrés comme
en fabrique le borgne dans sa paillote !


— C’est vrai, dit Bistèque, il y aurait donc bien
un rapport entre le borgne et le ou les individus qui cachent ces défenses ici. »


J’approuvai vivement. Mady venait de trouver ce lien qui
nous manquait… mais quel rapport avec Jean-Pierre, les pierres précieuses, l’île
des palétuviers ?…


Fascinés par les défenses, nous n’avions pas encore pensé à
explorer tous les recoins de la grotte… et ils étaient nombreux. La lampe de
Gnafron découvrit un fusil de chasse, un fusil de marque française, d’un modèle
récent. Sans doute l’arme qui avait tiré sur Kafi. En effet, une boîte de
munitions se trouvait à proximité, et trois cartouches seulement manquaient, ce
qui signifiait que le tireur ne s’était servi du fusil qu’une seule fois, pour
tenter d’abattre Kafi.





« Donc, conclut Arthur, personne ne l’aurait dérangé
jusqu’à la nuit dernière puisqu’il n’a pas eu l’occasion d’utiliser son arme. Il
ne fait peut-être pas ce trafic de défenses depuis longtemps. »


La remarque était intéressante, mais elle n’apportait rien
de nouveau malheureusement. Ce que nous voulions savoir c’était qui avait
agressé Jean-Pierre.


Je cherchais encore, avec la lampe de poche, quand, dans une
anfractuosité de la roche, j’aperçus quelque chose de noir : c’était un
boubou, le même que celui trouvé dans l’île des démons, mais en bon état, sans
aucune déchirure. Le Tondu pensait que l’homme, privé de celui qu’il avait
perdu, en avait acheté un autre pour le remplacer. C’était aussi l’avis de
Bistèque et de la Guille. Mais quand, pour le vérifier, je le fis sentir à mon
chien, Kafi sembla déceler une odeur différente. Car, lorsque je lui présentai
l’autre boubou, il secoua la tête d’un air de dire :


« Non, Tidou, ces deux boubous n’appartiennent pas au
même homme. Mon flair ne me trompe pas. »


La conclusion était facile. Deux individus venaient
régulièrement dans cette grotte… Confirmation nous en fut donnée quand Gnafron,
en furetant plus loin, découvrit un troisième boubou noir, en bon état lui
aussi, mais, comme le prouva aussitôt mon chien, imprégné de la même odeur que
le vêtement en lambeaux.


Etait-ce l’un de ces inconnus qui avait agressé Jean-Pierre ?…
ou plutôt les deux, car Jean-Pierre, qui disait-on était fort comme un lion, se
serait sûrement défendu contre un seul homme ? Et si c’était eux, s’agissait-il
de ces trafiquants de défenses ? Un seul fait était certain pour le moment :
l’un de ces deux hommes s’était trouvé sur les lieux où le fils N’Goum avait
été assommé. Enfin quel rapprochement établir entre ce commerce plus ou moins
clandestin de défenses et l’île des palétuviers distante de plusieurs
kilomètres ?…


« Bizarre ! fit Mady, en regardant de nouveau les
ivoires, quelque chose nous échappe, mais quoi ? »


Il n’était pas prudent de s’attarder dans la grotte. D’un
instant à l’autre ses occupants pouvaient revenir.


« Avant de partir, remettons tout en place, conseilla
Arthur, comme si le repaire n’avait pas été découvert. »


Les uns derrière les autres, nous remontâmes à la surface, le
vieux N’Goum plus perplexe que jamais. Il était venu, persuadé de retrouver la
trace de l’agresseur de son fils. A présent, il doutait. Ces trafiquants d’ivoire
n’étaient peut-être pour rien dans l’affaire.


« Rentrons, dit-il.


— Pas encore », fit Mady qui, malgré les
coups de soleil qui lui brûlaient le dos, ne voulait pas abandonner la partie.


Et, se tournant vers moi :


« Tidou, demande à ton chien de chercher aux alentours
de la grotte s’il ne trouve pas une autre piste. »


Kafi ne demandait pas mieux. Après avoir fait le tour des
rochers, il trouva une nouvelle trace s’enfonçant encore plus profondément dans
la brousse. Cependant, il n’alla pas loin. Parvenu au fond d’une légère
dépression, il se mit à tourner en rond autour de petites taches sombres
étalées çà et là sur le sol.


« Des taches d’huile ! s’écria le Tondu qui s’était
tout de suite agenouillé pour les examiner, des taches d’huile d’auto. Ces
trafiquants possèdent une voiture qu’ils garent là, dans ce vallon.


— Une jeep, probablement, précisa Gnafron. Sur ce
terrain bosselé, une voiture ordinaire ne pourrait rouler. Ils s’en servent
pour transporter leurs défenses à Dakar. »


Je proposai de tous nous dissimuler à distance, dans la
brousse, au cas où l’auto reviendrait, mais le vieux N’Goum, à présent, était
pressé de rentrer, espérant avoir d’autres nouvelles de son fils. Alors, sous
la grosse chaleur, l’équipe rebroussa chemin.


« Je n’y comprends rien, me souffla Mady tandis que
nous marchions côte à côte. Jean-Pierre est-il mêlé à une affaire de trafic de
pierres précieuses ou de défenses d’éléphants ?… Pourquoi cette lettre de
menace trouvée dans sa poche ? »














CHAPITRE VIII



LE PLAN D’ATTAQUE


 


APRÈS cette expédition qui n’avait donné aucun résultat, nous
retraversions le bras de mer pour rentrer à Samiouth quand Arthur, debout à l’extrémité
de sa pirogue qui filait en tête, se tourna vers l’autre embarcation et cria :


« M’sieur N’Goum ! Regardez !… sur la plage. »


Détachant une main de sa perche pour la poser en visière sur
son front, le vieux Noir regarda vers le rivage.


« Ma parole ! on dirait… Mais oui, c’est Lucien ! »


Se demandant si son fils était revenu pour apporter une
bonne ou une mauvaise nouvelle, il poussa rageusement sur son bambou et les
deux pirogues touchèrent la côte en même temps. Sitôt à terre, il se précipita
vers son fils et demanda, haletant :


« Alors ?


— Une bonne nouvelle, père. Jean-Pierre va mieux.
Ce matin il a retrouvé toute sa lucidité.


— A-t-il dit qui l’avait blessé ?


— Non, car malheureusement, un trou demeure dans
sa mémoire. Il ne se souvient pas de tout ce qui a précédé et suivi son
agression… mais le médecin dit que ce n’est pas inquiétant. C’est l’effet du
choc nerveux qu’il a ressenti.


— As-tu vu ta mère ?


— Oui, je suis arrivé à midi. Jean-Pierre vous a
réclamés tous les deux. Il aimerait que vous alliez le voir demain. »


Le vieux N’Goum, qui ne portait pas de montre, leva la tête
pour évaluer la hauteur du soleil.


« Pourquoi pas ce soir ? dit-il. Il n’est pas
encore quatre heures. Jean-Pierre doit s’ennuyer tout seul, puisque tu l’as
quitté. Si nous y allions avec ta mère ?


— Elle sera sûrement d’accord. »


Le vieux N’Goum nous quitta aussitôt et courut vers sa case.
Quelques minutes plus tard, il en revenait avec sa femme qui avait fait
toilette et noué un madras aux vives couleurs dans ses cheveux crépus. Ils
comptaient attraper, sur l’autre rive, le « s’en-fout-la-mort » de
cinq heures qui les déposerait en ville avant la nuit… si tout allait sans
incident.


Aussitôt la pirogue partie, Lucien se tourna vers nous. Il n’avait
plus l’air souriant de tout à l’heure.


« Je n’ai pas révélé toute la vérité à mes parents, dit-il,
je regrette même de leur avoir montré le billet de menace l’autre nuit. A vous,
je ne cacherai rien. Jean-Pierre a retrouvé toute sa mémoire. En fait, il se
souvient très bien de ce qui s’est passé et il a peur.


— Peur de quoi ? demanda Mady… De cette
menace ?


— Oui. Je la lui ai montrée et il craint que ceux
qui l’ont attaqué ne le retrouvent un jour. Bien sûr, je l’ai rassuré, mais je
ne lui ai pas enlevé son regret d’être allé dans l’île des palétuviers. Depuis
toujours nos parents nous l’avaient défendu. Aucun des habitants de Samiouth ne
pose jamais le pied là-bas… pas seulement à cause des racines qui risquent de
faire chavirer les pirogues, mais à cause de ce vieux nom : Mandraga, l’île
aux démons, qui continue de jeter l’effroi.


— C’est donc bien vrai, fit Bistèque, il y a
débarqué ?


— Les nuits précédentes, il avait aperçu de
drôles de lueurs mauves, là-bas. D’après lui, elles ne ressemblaient pas aux
feux follets qu’on y voit quelquefois. Cela l’a intrigué. La tentation a été
trop forte. Il est parti. Et voici ce qu’il m’a raconté : il venait à
peine de poser le pied à terre quand deux hommes se sont précipités sur lui. Ils
portaient des boubous noirs mais eux-mêmes n’étaient pas des Noirs, peut-être
des Blancs très bronzés ou des mulâtres. Seul contre deux, il a essayé de
résister. Un moment, il a même pu saisir l’un des inconnus par son boubou. Puis
la bagarre a tourné à son désavantage. Il s’est sauvé dans sa pirogue pour
rejoindre Samiouth. Mais les inconnus se sont lancés à sa poursuite, et avec
leur barque plus rapide ont touché terre en même temps. Jean-Pierre a couru sur
la route avant de s’enfoncer dans la brousse. Il connaissait une vieille
paillote isolée et a voulu s’y cacher mais ses poursuivants l’ont retrouvé. Il
s’est remis à courir, jusqu’à ce qu’il trébuche sur une racine. Les deux
misérables se sont jetés sur lui. Il y a eu une nouvelle bagarre. Et finalement,
mon frère a été assommé avec un gourdin et laissé sur place à demi mort. Voilà
tout ce qu’il sait… et vous, de votre côté, pendant mon absence ?… »


Je laissai à Mady le soin de parler. Elle savait expliquer
les faits mieux que nous autres.


« Oui, fit-elle, grâce à Kafi et à Arthur nous avons
appris certaines choses… mais nous ne sommes guère plus avancés.


— Racontez quand même.


— D’abord, après votre départ, nous sommes
retournés sur le lieu de la dernière bagarre et nous avons fait une découverte :
deux zircons… deux zadioums, si vous préférez.


— Des pierres ?


— Très grosses et très belles, précisa Arthur. J’ai
pensé qu’elles étaient tombées de la poche de Jean-Pierre et je les ai remises
à ton père. »


Lucien fronça les sourcils.


« Dans la journée, mon frère serait donc allé fouiller
le sable sur la plage, il aurait trouvé deux zadioums et les aurait gardés dans
sa poche au lieu de les cacher dans la case ?


— C’est ce qui m’étonne, moi aussi, approuva
Arthur… D’ailleurs, de si gros zadioums, on n’en trouve plus. »


Lucien réfléchit puis demanda :


« C’est tout ?


— Non, reprit Mady. Hier soir, Arthur est reparti
seul dans la brousse avec Kafi… En emportant le boubou noir, déchiré, que notre
chien avait rapporté de l’île aux palétuviers. Près d’un tas de gros rochers, il
a essuyé des coups de feu. Kafi a été blessé… Rassurez-vous, pas gravement :
deux plombs de chasse dans la cuisse. Du coup, votre père a voulu savoir ce qu’il
y avait derrière ces rochers. Il a pris son fusil et nous a emmenés là-bas où
nous avons découvert une sorte de grotte sous les rochers.


— Et vous y avez trouvé des zadioums ?


— Pas un seul… mais plusieurs défenses d’éléphants. »


Lucien ouvrit des yeux étonnés.


« Des défenses ?… Il n’y a pas d’éléphants dans la
région.


— Ce n’étaient en fait que des pointes de
défenses ; nous avons supposé que les agresseurs de Jean-Pierre en
faisaient le trafic, qu’ils les faisaient monter sur des socles en bois verni
pour les revendre ensuite à Dakar.


— D’accord, le commerce de l’ivoire est d’un bon
rapport… mais comment ces individus se procureraient-ils ces défenses ?… et
pourquoi se cacher ?… et quel rapport avec mon frère ?


— Justement, fit le Tondu, en grattant son crâne
brûlant, c’est ce qui nous intrigue.


— Toi, Arthur, qui sortais souvent avec
Jean-Pierre, tu crois qu’il connaissait ces individus ? qu’il serait
capable de nous cacher quelque chose ?


— Oh ! Lucien, protesta le jeune Noir. Jean-Pierre
ne me cachait rien. Il n’a sûrement rien à voir avec ces étrangers. »


Tandis que Mady et Arthur racontaient les événements, je
pensai de nouveau aux étranges lueurs mauves. Je dis à Lucien :


« Votre frère vous a bien dit avoir aperçu de curieuses
lumières les nuits précédentes, dans l’île aux palétuviers ?… des lueurs
qui ne seraient pas des feux follets ?


— Oui… C’est même pour cela qu’il voulait savoir…


— Eh bien, hier, nous sommes restés très tard au
bord de la mer à regarder l’île. Nous aussi, nous avons vu ces lueurs. En
réalité, il n’y en avait que deux qui s’allumaient et s’éteignaient à des
endroits différents, mais proches les uns des autres. Nous sommes sûrs qu’il s’agissait
de lampes de poche aux verres teintés, pour faire croire à des feux follets. Il
est probable que les deux misérables viennent chaque nuit dans l’île. Qui sait
s’ils n’ont pas trouvé là-bas un ancien cimetière d’éléphants qui daterait du
temps où l’île était rattachée à la côte ? En tout cas, leur trafic est
louche. C’est parce que Jean-Pierre risquait de découvrir le pot aux roses qu’ils
l’ont poursuivi, assommé, et menacé. Vous ne devriez pas vous laisser intimider
par cette mauvaise réputation de l’île. Nous sommes sept… huit avec Arthur… et
neuf avec Kafi. Il faut en avoir le cœur net. Qu’en pensez-vous, Lucien ? »


J’avais parlé avec une telle ardeur, une telle conviction
que l’étudiant fut impressionné.


« Si j’ai bien compris, tu penses à une expédition dans
l’île ?


— On peut y aborder plus facilement que vous ne l’imaginez…
la preuve, les deux hommes y débarquent avec leur pirogue. Pourquoi pas nous ?


— Oui, pourquoi pas nous ? répéta Gnafron. Nous
avons encore deux heures de soleil avant le soir. Profitons-en. »





Lucien réfléchit. Au fond de lui-même demeurait une sourde
crainte. Personne, à Samiouth, ne croyait plus aux démons, mais l’île restait une
terre maudite. Enfin, il se décida :


« C’est bon. Allons-y… »


Du moment que l’étudiant acceptait, Arthur, malgré sa propre
appréhension, ne pouvait refuser. Mais une seule pirogue ne suffirait pas pour
nous emmener tous, et celle des N’Goum était restée sur l’autre rive.


« Ça ne fait rien, dit Lucien. Je vais prendre la
pirogue des N’Faye. Tout le monde s’entend bien dans le village, on se rend
volontiers service. »


Et, au jeune Noir :


« D’accord, Arthur ? tu nous suivras avec la
Guille, le Tondu et Bistèque à ton bord. »


Nous devions nous hâter à cause du soleil qui déclinait. En
un rien de temps, les deux embarcations furent mises à l’eau. Kafi, bien
entendu, monta avec moi sur la première, dressé à l’avant comme une figure de
proue. Comme lors de notre sortie avec Arthur, nous fîmes le tour de l’île, à
la recherche d’un endroit propice pour débarquer. Cet endroit me parut être
celui où Kafi avait saisi le boubou déchiré.


« Oui, approuva Mady, c’est sûrement là que les deux
inconnus accostent eux aussi. »


Lucien poussa habilement sa pirogue entre les palétuviers,
sans heurter une racine, et Arthur vint ranger la sienne à côté, bord à bord. Kafi
sauta à terre le premier. Avant de l’imiter, j’observai ses oreilles ; il
n’entendait rien de suspect, nous pouvions descendre sans risque. Cependant, nous
avançâmes d’abord prudemment. L’île n’était pas du tout comme je l’avais
imaginée de loin. Les palétuviers formaient une ceinture épaisse mais limitée. L’intérieur
était plat, presque entièrement dénudé, hérissé çà et là de quelques baobabs
rachitiques. Rien de mystérieux. Du coup, Arthur se trouva rassuré.


« Dire que j’avais si peur ! C’est de la brousse, comme
ailleurs. »


Mais nous n’étions pas venus en touristes. Convaincu de l’existence
d’un ancien cimetière d’éléphants où les deux hommes s’approvisionnaient en
défenses, je tendis le fameux boubou déchiré à mon chien. Kafi flaira aussitôt
le sol et se mit à errer, à bout de laisse, tantôt à droite, tantôt à gauche, s’arrêtant,
repartant, mais sans rien découvrir. A coup sûr, les deux individus avaient
exploré l’île dans tous ses recoins, mais pas trace d’ossements, pas le moindre
vestige de paillote.


« Curieux ! répétait Mady, aussi déçue que moi, ces
individus ne viennent pourtant pas là pour rien. Nous avons des yeux et nous ne
savons pas voir. »


Pendant une heure, nous explorâmes toute l’île, nous
glissant même entre les palétuviers, au risque de rencontrer des serpents. Mais
ce fut en vain. Déjà le soleil baissait vers l’océan. Il fallait rentrer. Les
deux pirogues regagnèrent Samiouth. Au cours de la traversée, personne ne
souffla mot. Mais en posant le pied sur le sable, n’y tenant plus, je saisis le
bras de Lucien :


« Je veux savoir ce qui se passe là-bas la nuit. Reconduisez-moi
dans l’île. »


L’étudiant me regarda avec stupeur.


« Toi ?… Tout seul ?


— Avec Kafi. Les deux misérables qui ont assommé
votre frère vont peut-être revenir…


— Non, Tidou, c’est trop dangereux.


— Ils ne sauront pas où je me cache. Je pourrai
les observer… et s’il arrivait quelque chose, Kafi serait là pour me défendre. »


Lucien hésitait à accepter. Il réfléchissait, le front barré.
Je poursuivis :


« D’ailleurs, je resterai en communication avec vous.


— En communication ?… Comment ?


— Avec nos walkie-talkies. Nous avons apporté nos
appareils. Vous en prendrez un, moi l’autre. »


Cette fois, Lucien parut ébranlé. Il réfléchit de nouveau, puis
me tendant la main :


« D’accord… mais à une condition : que je t’accompagne.


— Vous ?… et qui ramènera la pirogue ?


— Moi, dit Arthur, c’est moi qui vais vous
conduire. »


Mes camarades avaient écouté sans broncher, déçus d’être
tenus à l’écart.


« Et nous ? fit Gnafron, nous nous contenterons d’attendre ?
Il faut organiser l’équipée autrement… mettre toutes les chances de notre côté. »


Puisque tout le monde semblait vouloir, à présent, participer
à l’aventure, j’échafaudai un nouveau plan :


« Au lieu de partir seuls, Lucien et moi, nous t’emmenons
aussi, Gnafron, sans oublier d’emporter un talkie. Arthur va nous conduire dans
sa pirogue. Il reviendra aussitôt à Samiouth pour vous prendre à son bord, le
Tondu, la Guille et Bistèque. Il vous conduira de l’autre côté du bras de mer, sur
la terre ferme. Vous emporterez l’autre talkie. Vous essaierez alors de repérer
l’endroit d’où les individus quittent le rivage. Leur pirogue doit être cachée
quelque part dans un endroit sauvage. Dès que vous les apercevrez ou les
entendrez, vous vous mettrez en communication avec nous.


« Et moi, Tidou, protesta Mady, tu me laisses tomber ?


— Pas du tout. Il faut absolument que quelqu’un
reste à Samiouth.


— Sans talkie ? Je serai complètement coupée
des deux équipes.


— La case de la poste n’est pas loin. En cas de
danger tu réveillerais les parents d’Arthur.


— Mais comment savoir si vous êtes en danger ? »


C’est Gnafron qui répondit à ma place.


— Je ferai des signaux avec ma lampe de poche. Tu
ne pourras pas confondre sa lumière avec celles des deux hommes. Deux longs
éclairs et deux brefs ; ça voudra dire danger. Tu entends ? deux
longs éclairs et deux très courts.


— Compris, approuva Mady.


— Alors, fit Lucien, aussi impatient que nous, à
présent, vite, embarquons. »














CHAPITRE IX



UNE NUIT DE GUET


 


LES DÉS sont jetés. Sans doute, les deux inconnus ne
viendront-ils que plus tard, vers le milieu de la nuit. Il vaut tout de même
mieux ne pas courir le risque de les rencontrer.


Assis au fond de la pirogue, Lucien, Gnafron et moi nous
laissons conduire par Arthur qui n’a plus rien à apprendre de son métier de
passeur. Le ciel est légèrement voilé, ce qui est courant dans ce pays où la
chaleur provoque une intense évaporation à la surface de l’océan. La lune se
lèvera plus tard que la veille, pas avant dix heures et demie. Jettera-t-elle
assez de clarté pour nous permettre d’observer les deux hommes ?


« Pour moi, souffle Gnafron, si ces individus
reviennent, ils ne débarqueront pas avant qu’elle n’apparaisse. »


Par précaution, j’ai emporté la laisse de Kafi… et, naturellement,
un des walkie-talkies, sans oublier mon sifflet à ultrasons. Gnafron, lui, a
emporté sa lampe de poche dont nous ne devons nous servir qu’en cas de danger.


Bientôt, se dessine devant nous dans la pénombre l’épaisse
haie de palétuviers. Arthur a bien retrouvé l’endroit où nous avons abordé tout
à l’heure. Il pousse sa pirogue entre les racines et vient s’arrêter contre les
frondaisons.


Nous mettons alors tous trois pied à terre et, à reculons, Arthur
dégage sa pirogue pour disparaître dans la nuit.


C’en est fait, nous sommes prisonniers volontaires de la
Mandraga. J’en éprouve un léger serrement au cœur.


« Cherchons une planque assez loin d’ici, murmure
Lucien, puisque c’est probablement dans cette crique qu’ils vont débarquer. »


Pas question de s’embusquer derrière un des rares et chétifs
baobabs de l’intérieur. Les seules cachettes sûres sont les feuillages des palétuviers,
sur la bordure. C’est dans ces épaisses frondaisons que Gnafron, qui, la nuit, a
des yeux de chat, découvre un lieu sûr.


« D’ici, quand la lune se lèvera, explique-t-il, nous
distinguerons Samiouth, à gauche, et l’autre côté du bras de mer, à droite. »


Il ne nous reste plus qu’à attendre, en grignotant cette
espèce de bourre, fruit du baobab, dont nous avons empli nos poches et que les
indigènes appellent du pain de singe. Ce n’est pas fameux mais Kafi, lui, s’en
montre friand. Tout en mangeant, nous parlons à voix basse, Gnafron et moi. Mais
Lucien se tait. Il semble un peu soucieux de s’être laissé entraîner dans cette
aventure, sans doute parce qu’il se sent responsable de nous tous.


Des minutes passent. Les aiguilles lumineuses de ma montre marquent
neuf heures. Je déploie l’antenne de mon talkie et appuie sur le bouton.


« Allô… ici Tidou… Allô !… »


Quelques secondes d’attente puis une voix nette me répond :


« Allô, ici le Tondu… Je t’entends parfaitement.


— Où êtes-vous ?


— Nous venons de débarquer sur la terre ferme. Arthur
cherche une cachette dans les broussailles. Et vous ?


— Bien cachés dans les palétuviers. Rappelle-moi
dès que tu entendras des bruits insolites. Je coupe. »


Dix heures… dix heures et demie ! Enfin, la lune se
lève vers l’est comme si elle naissait dans la brousse. Malheureusement les
voiles nuageux se sont épaissis. Sa clarté sera faible.


Onze heures !… Onze heures et quart. Enfin. Un déclic
dans mon talkie. Je colle vivement l’écouteur à l’oreille, mais ne perçois qu’une
voix très faible, comme un souffle.


« Allô, Tidou !… Un bruit de moteur qui se
rapproche. Ce sont probablement eux… c’est le ronflement d’une jeep… la voiture
vient de s’arrêter… Des bruits de pas… Je crois qu’ils sont deux. »


Et la voix presque éteinte achève :


« Ils vont passer près de nous… je coupe. »


Lucien, qui m’a entendu parler très bas, moi aussi, demande
vivement :


« Que se passe-t-il ?


— Les inconnus viennent d’arriver sur la côte, en
auto. Ils sont deux ; ils vont embarquer. »


Pour nous, sur l’île, c’est encore le silence, mais bientôt
Kafi, appuyé contre moi, dresse les oreilles. Il perçoit le glissement de la
pirogue, et le bruit des perches.


« Ça y est, murmure Gnafron, je les entends aussi. »


Plusieurs minutes s’écoulent. Bientôt nous distinguons des
froissements de feuillages, à trois cents mètres de nous. Les mystérieux
individus viennent de débarquer. Hélas ! la lune est de plus en plus
voilée, et ne jette qu’une faible clarté. Impossible de distinguer les
silhouettes que Kafi, lui-même, n’arrive pas à repérer. Lucien me souffle :


« Pourvu que ton chien n’aboie pas !


— Aucun danger. Il a compris que nous devons nous
taire. »


Mais, tout à coup, Gnafron me pousse du coude.


« Regarde !… »


Une lueur mauve vient d’apparaître… puis une autre : éclats
de lumière fugitifs, comme la veille.


« Aucun doute, souffle Lucien, vous ne vous êtes pas
trompés. Ce sont bien des lampes de poche à verres teintés. Pour effrayer les
habitants de Samiouth, leur faire croire à des feux follets.


— Oui, mais pas seulement pour ça. Regardez bien,
les lueurs ne sont pas tournées vers le haut mais vers le sol. On dirait qu’ils
cherchent quelque chose. »


Silencieux, nous observons l’étrange ballet des fausses
flammes mauves. Toujours à voix basse, Lucien demande :


« Pendant combien de temps, la nuit dernière, avez-vous
observé ces lueurs ?


— Deux bonnes heures… peut-être plus. »
Lucien réfléchit. Puis brusquement :


« Passe-moi ton talkie, Tidou ! »


Il presse sur le bouton et appelle à voix basse :


« Allô !… Allô le Tondu.


— Allô, j’entends… faiblement, mais j’entends.


— C’est Lucien à l’appareil. Les deux hommes sont
sur l’île, avec leurs lampes.


— Oui. Nous distinguons les lueurs.


— Les avez-vous vus quand ils sont montés en
pirogue ?


— Oui, assez distinctement.


— Avaient-ils leur fusil de chasse ?


— Non.


— Tu en es sûr ?


— Absolument sûr. Ils sont passés à quelques mètres
de nous. Bistèque, la Guille et Arthur ont remarqué, eux aussi, qu’ils n’étaient
pas armés.





— C’est bon, merci, je coupe. »


Lucien me rend le talkie puis, toujours de la même voix
feutrée :


« Ils n’ont pas d’arme. Le Tondu vient de l’assurer. Peut-on,
vraiment, compter sur Kafi, Tidou ?


— Je vous l’ai dit, il est dressé comme un chien
policier. Mettre ces deux hommes K.-O. ne l’effraierait pas… si je le lui
demandais, mais il faudrait d’abord savoir ce qu’ils font dans l’île. Quand la
lune montera, nous distinguerons leurs silhouettes, surtout s’ils se
rapprochent. »


Hélas, même en prenant de la hauteur, la lune ne parvient
pas à percer complètement les nuages. Quant aux deux individus, ils se
cantonnent dans le même secteur, c’est-à-dire presque à l’opposé de l’endroit
où nous sommes. Lucien réfléchit, puis, brusquement, il pose la main sur mon
bras.


« Tidou ! Ton chien m’obéirait-il, à moi ?


— Oui, à condition que je lui fasse comprendre
que c’est vous qui me remplacez.


— Alors, je vais l’emmener. Vous deux resterez
ici, pour communiquer avec Samiouth en cas de danger.


— Vous ne croyez pas qu’à trois, avec Kafi ?…


— Non. Je ne veux pas vous faire courir de
risques. »


Lucien parle toujours de la même voix assourdie mais ferme. Sa
décision est prise. Il arrêtera lui-même les agresseurs de son frère. Alors, en
silence, je mime les gestes qu’il devra faire dès qu’il apercevra les deux
hommes, pour préparer Kafi à l’attaque. Afin que mon chien comprenne qu’il
devra obéir à un autre qu’à moi, je tends la laisse à l’étudiant qui répète mes
gestes et murmure tout bas mes paroles : « Va, Kafi, attaque !… »
L’intelligent animal a compris que ce n’est pas moi qui vais le conduire.


Cependant, avant de s’éloigner, Lucien hésite encore, comme
averti par un mauvais pressentiment.


« Si Kafi et moi ne réussissions pas ?… que vous
arriverait-il ensuite, à vous ? »


Je le rassure :


« La première réaction de ces deux individus, si vous
ne les mettez pas K.-O., sera la fuite. Ils chercheront à regagner leur pirogue…
Et entretemps, nous aurons pu lancer les signaux à Mady. »


Lucien s’éloigne donc, seul avec Kafi solidement tenu en
laisse. Sans mon chien, je me sens désemparé, presque inquiet… et Gnafron aussi,
qui me murmure :


« Il faut être sûr que la lumière de ma lampe est
visible à la fois de Samiouth et de nos camarades, de l’autre côté du bras de
mer. Je vais me hisser sur une branche de palétuvier. »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Il grimpe sans bruit sur un
arbuste, se place à cheval sur une branche et regarde tout autour de lui.


« Oui, souffle-t-il, je distingue vaguement, à gauche, les
cases blanches de Samiouth et, à droite, les frondaisons de la côte.


— Et les deux hommes ?


— Rien… que les lueurs. Attends, je vais me
percher plus haut. »


Tandis qu’il cherche un endroit mieux placé, je saisis mon
talkie et appuie sur le bouton.


« Allô !… Allô le Tondu !


— Allô !… C’est toi, Tidou ?











 





Je vais me hisser sur une branche de palétuvier.











 – Lucien vient
de partir seul, à travers l’île, avec Kafi. Il n’a pas voulu nous emmener. Je
suis inquiet pour lui et pour mon chien. Gnafron s’est perché sur un palétuvier
pour être sûr que ses signaux seraient aperçus de Samiouth… Pourriez-vous les
capter, vous aussi ?


— Certainement, puisque nous voyons les lueurs
mauves.


— Alors, ne perdez pas l’île de vue… Je coupe. »


Une… deux… trois minutes déjà que Lucien et Kafi sont partis.
Ils doivent approcher des deux hommes. Peut-être qu’à présent l’étudiant
distingue leurs ombres. A-t-il compris ce qu’ils font ? Pour ma part, je
pense encore aux défenses d’éléphants. Comme tout le monde, j’ai lu dans des
livres sur l’Afrique que les très vieux éléphants, quand ils sentent leur fin
proche, se retirent du troupeau pour venir mourir dans un endroit isolé où
leurs carcasses blanchissent sous le soleil des tropiques. L’idée d’un « cimetière »
dans l’île ne me paraît pas impossible.


Mais tout à coup, derrière moi, un terrible craquement !
Je n’ai que le temps de me retourner pour voir Gnafron tomber avec sa lampe qui
s’écrase sur le sol, le verre brisé. Au loin, les deux hommes ont-ils entendu ?…
Dans le grand silence de la nuit, ils ont certainement perçu le craquement de
la branche, la chute et le cri que Gnafron n’a pu retenir. Tandis que mon
camarade se relève, je constate que les lueurs mauves se sont éteintes. Soudain,
je pousse un cri d’effroi. Là-bas, deux coups de feu ont claqué, suivis de deux
autres. J’imagine aussitôt ce qui s’est produit. Au bruit, venu de l’autre bout
de l’île, les deux hommes ont interrompu leurs recherches. Ils se sont relevés
et, dans la faible clarté projetée par la lune, ont aperçu Lucien et Kafi prêts
à se jeter sur eux… Et ils ont tiré, non pas avec un fusil de chasse mais avec
un revolver.


« Les misérables ! murmure Gnafron, désolé d’avoir
tout gâché. Il faut y aller. »


Déjà, il voudrait courir au secours de Lucien et de Kafi, mais
je le retiens.


« Non, pas tout de suite.


— Alors, préviens vite les autres Compagnons. »


Je saisis mon talkie dont l’antenne est restée déployée. Juste
au moment où je vais appuyer sur le bouton, c’est moi qui reçois l’appel.


« Allô, Tidou !… On vient d’entendre des coups de
feu, sur l’île. Que se passe-t-il ?


— Gnafron a signalé notre présence en tombant de
sa branche d’arbre. Les deux hommes viennent de tirer sur Lucien et Kafi.


— Ont-ils été touchés ?


— On ne sait rien encore. J’ai appelé Kafi avec
mon sifflet à ultrasons ; il ne revient pas.


— Surtout, ne prenez aucun risque. Les deux
individus vont sûrement fuir en pirogue.


— Où êtes-vous ?


— Toujours camouflés dans les broussailles… sauf
Arthur. Après les coups de feu, il est parti à la recherche de la jeep pour
dégonfler les pneus et empêcher les inconnus de filer. Avez-vous prévenu Mady ?


— Impossible. En tombant, Gnafron a lâché sa
lampe. Le verre et l’ampoule sont brisés… mais je pense que Mady, elle aussi, a
entendu les coups de feu. »


Je m’interromps un instant pour tendre l’oreille et reprends :


« J’entends du bruit du côté de la crique. Les deux
individus vont filer en pirogue. Surtout n’essayez pas de les intercepter. Je
vais encore appeler Kafi. Je coupe… »














CHAPITRE X



ARTHUR !…


 


UN NOUVEAU coup de sifflet silencieux. Presque aussitôt, dans
la nuit, nous percevons des halètements précipités. C’est Kafi qui revient. A
tâtons, je passe mes doigts dans sa fourrure. Pas de trace humide. Il n’a pas
été touché… Mais Lucien ? Je demande à mon chien de nous conduire vers lui.
Kafi a compris. Ce nom, Lucien, il le connaît bien à présent.


« Cherche, Kafi ! Cherche Lucien !… »


Il nous entraîne à travers l’île quand une silhouette se
découpe dans la pénombre. C’est l’étudiant. Je m’approche vivement :


« Etes-vous blessé ?


— Non… Mais quelle guigne ! J’allais lancer
Kafi à l’attaque quand les deux hommes ont entendu du bruit à l’autre bout de l’île.
Ils se sont redressés, et je crois qu’ils m’ont aperçu, mais pas Kafi. Quatre
coups de feu ont claqué. Heureusement, j’ai eu le temps de faire un écart.


— C’est ma faute, dit Gnafron. J’étais perché sur
un palétuvier. La branche a cassé net… Vous avez tout de même pu voir ce qu’ils
faisaient ?


— Tout ce que je peux dire c’est qu’ils étaient
penchés vers la terre. Où sont-ils ?


— Repartis en pirogue.


— Pourvu que vos camarades n’essaient pas de les
arrêter quand ils toucheront terre !


— Le Tondu est prévenu. Ils ont d’ailleurs
entendu les coups de feu.


— Je suis responsable de vous tous. Rappelle-les,
dis-leur que personne n’est blessé sur l’île et que je leur commande de rester
camouflés là où ils sont. Tant pis si la partie est perdue. »


La voix anxieuse de Lucien est impérative. Je presse sur le
bouton de mon talkie.


« Allô !… Allô le Tondu !


— Allô ! Allô ! Tidou ! J’écoute !
Que s’est-il passé exactement ?… Kafi ?… Lucien ?


— Tous deux sains et saufs. Ordre de Lucien :
ne prenez aucun risque. Ne bougez pas de votre cachette quand les individus
débarqueront.


— D’accord ! Nous ne bougeons pas… mais
écoute ! Arthur est parti chercher l’auto pour en dégonfler les pneus. Et
il n’est pas encore revenu. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Nous avons cru
entendre appeler au secours, un appel tout de suite étouffé.


— Un appel ?… Quelqu’un l’aurait kidnappé ?


— C’est ce que nous nous demandons. Que
devons-nous faire ? »


Avant que je puisse répondre, Lucien me saisit vivement le
talkie des mains et appelle le Tondu :


« Surtout ne cherchez pas à le retrouver. Il y a sans
doute un troisième homme dans l’équipe… Et il est sûrement aussi dangereux que
les autres.


— Alors, que faire quand ces deux individus
auront abordé ? »


Lucien réfléchit puis, les lèvres devant le micro :


« L’un d’entre vous saurait-il conduire une pirogue ?


— Moi, je peux essayer… quitte à prendre un bain
forcé…


— Bon. Eh bien, dès que les deux misérables
auront disparu et que vous serez sûrs qu’ils ne rôdent plus dans les parages, viens
nous chercher. Nous n’avons pas de lumière pour te guider, nous te dirigerons
avec le talky. Prends la Guille avec toi.


— Et Bistèque ? Que doit-il faire ?


— Qu’il reste camouflé dans les broussailles, au
cas où Arthur reviendrait.


— Compris !… je coupe. J’entends la pirogue
qui se rapproche. Je rappellerai. »


C’est fini. Nous sommes de nouveau isolés. De longues
minutes s’écoulent, lourdes d’attente. Qu’est devenu Arthur ? A-t-il
vraiment été attaqué ?… Par qui ? Notre inquiétude grandit avec les
minutes qui passent. Enfin un nouveau déclic dans mon talky :


« Allô, Tidou ?…


— Allô le Tondu ; j’écoute !


— Ça y est ! Ils ont débarqué. Ils sont
repassés à quelques mètres de nous. Ils semblaient ne rien rapporter de l’île… en
tout cas rien de visible, pas de défenses. Ils viennent de démarrer dans leur
jeep.


— Et Arthur ?


— Toujours pas revenu. Il n’a pas réussi à
dégonfler les pneus puisque la voiture est partie en trombe. Bistèque voudrait
que nous le recherchions, tout de suite.


— Non, tranche Lucien qui a tout entendu et m’a
pris l’appareil des mains. Non, ne vous lancez pas dans une nouvelle aventure. Attendez
que nous arrivions, avec Kafi.


— Compris, je viens vous prendre dans la crique. Je
coupe. »


Un nouveau silence. Le Tondu est fort et adroit mais
saura-t-il piloter la pirogue ? D’autres minutes passent. Enfin Kafi
relève la tête et me fait signe qu’il entend du bruit. Heureusement, le voile
de nuages qui cachait la lune s’amincit. Au loin, nous distinguons des silhouettes,
celle toute droite du Tondu qui manie la perche, celle accroupie de la Guille
qui fouille les palétuviers du regard pour découvrir la crique où ils devront
aborder.


« Par ici, crie Gnafron, par ici ! »


Enfin, après avoir dix fois failli chavirer en heurtant de
sournoises racines, la pirogue touche l’île. Kafi saute à bord le premier.


« Vite, la perche ! passe-moi la perche », réclame
Lucien.


L’étudiant n’a pas oublié son enfance, l’époque où, lui
aussi, transportait les touristes à Samiouth. En moins d’un quart d’heure, il
traverse le bras de mer et touche la rive.


« Arthur n’est toujours pas revenu, annonce Bistèque. Pendant
que j’étais seul, je n’ai rien entendu… mais Kafi peut nous aider. Regardez ! »


Il montre une paire de sandales à semelles de paille tressée.


« Les sandales d’Arthur, explique-t-il, je viens juste
de les découvrir. Il a dû les quitter au moment de partir pour faire moins de
bruit en marchant pieds nus. »


Des sandales ! Quelle aubaine pour Kafi ! Il les
renifle et, immédiatement, bat de la queue. Puis il cherche à m’entraîner, à
droite, vers les broussailles.


« Non, intervient Lucien, pas toi, Tidou. Donne-moi la
laisse, je passe devant. »


Sûr de lui, mon chien tire comme un forcené sur sa laisse à
travers les herbes sèches et les bougainvillées sauvages. Il parcourt ainsi
deux ou trois cents mètres puis s’arrête et se met à tourner en rond.


« C’est probablement là que stationnait l’auto », dit
le Tondu.


Par chance, les nuages qui voilaient la lune ont achevé de
se dissiper. Dans la clarté blafarde qui tombe du ciel, Gnafron remarque des
traces d’herbes foulées, des traces de roues.


« Oui, la jeep attendait bien là… mais si elle a
emporté Arthur, Kafi ne pourra pas suivre la piste. »


Pour ma part je ne pense pas qu’Arthur a été enlevé. J’imagine
plutôt qu’il a dû être assommé, comme Jean-Pierre, et cette idée me fait frémir.
Comme pour confirmer mes craintes, Kafi tout à coup, après avoir tourné en rond,
tire de nouveau sur sa laisse, non pas dans la direction prise par la voiture mais
vers la gauche. Je dis vivement à Lucien :


« Suivez-le ! Il a trouvé une nouvelle trace !… »


En effet, cinquante mètres plus loin, Kafi s’arrête de
nouveau et lève la tête en poussant de petits grondements. A coup sûr, il vient
d’apercevoir quelque chose d’insolite.


« Ne bougez pas ! murmure Lucien, je vais voir ! »


Il s’avance prudemment et presque aussitôt se retourne en s’exclamant :


« Regardez !… »


Etendu de tout son long, la tête sur son bras droit replié, Arthur
gît dans les herbes, inerte.


« Oh ! murmure le Tondu horrifié… il… il est…


— Non, il n’est pas mort, répond vivement Lucien
qui s’est agenouillé pour tâter le pouls du malheureux. Seulement endormi. Regardez,
il est bâillonné. »


Il arrache vivement le lambeau d’étoffe, un morceau de
boubou bourré de feuilles séchées qui barre la bouche du jeune Noir.


« Oui, explique-t-il, ils l’ont endormi avec du « chagua »,
une plante qui pousse dans le sud du Sénégal, dans les marais de Casamance, et
qui provoque un sommeil immédiat. Le chagua n’est pas dangereux, mais il est
capable de faire dormir quelqu’un pendant plus de vingt-quatre heures sans
reprendre connaissance. Cependant comme Arthur a été endormi il y a très peu de
temps, je pense que nous pourrons le ranimer. »


Et Lucien poursuit :


« Aidez-moi à le transporter sur le rivage, la
fraîcheur de l’eau le réveillera sans doute assez rapidement. J’imagine ce qui
s’est passé. Arthur a été surpris par un troisième homme au moment où il
arrivait près de la voiture. Cet inconnu s’est jeté sur lui et a aussitôt
appliqué le bâillon. C’est pourquoi vous n’avez entendu qu’un seul cri étouffé. »


Cinq minutes plus tard, nous déposions Arthur sur le rivage
et Lucien se mit à l’asperger d’eau, à lui frotter le front, les joues, les
bras, les jambes. Mais il faut croire que la dose de « chagua » était
forte et particulièrement efficace car Arthur ne réagit pas. Groupés autour de
lui nous guettons le moindre mouvement, quand soudain Kafi lance un bref
aboiement et dresse les oreilles en direction de Samiouth.


« Attention ! du bruit, sur la mer, murmure Bistèque.
Ecoutez ! »


Lucien se relève, le regard tendu vers l’eau.


« C’est une pirogue ! souffle Gnafron.


— Oui, une pirogue, dit le Tondu à son tour. Elle
vient de Samiouth. »


Qui donc traverse ainsi le bras de mer en pleine nuit. Un
quatrième homme ?


Mais, tout à coup, la silhouette du piroguier disparaît. Au
même moment, un cri perce la nuit.


« Au secours !… Au secours ! »


Mon sang ne fait qu’un tour. Malgré la distance, j’ai
reconnu la voix de Mady. C’est elle qui vient de tomber à l’eau au beau milieu
du bras de mer !


« Vite, Lucien, poussons une pirogue à l’eau !… »


L’étudiant se précipite vers une embarcation. Je n’ai que le
temps de sauter à bord avec Kafi qui, les oreilles dressées, regarde en avant.


« Au secours !… au secours ! » répète la
voix angoissée.


Poussant sur sa perche de toutes ses forces, Lucien se
rapproche de la pirogue qui a chaviré, quille en l’air. Enfin, j’aperçois Mady
qui nage désespérément vers la côte. Je lui crie, les mains en porte-voix :


« Courage, Mady, tiens bon ! »


A-t-elle entendu ? Elle continue de nager vers Samiouth,
sans se rendre compte que nous arrivons à son aide. Plus que deux cents mètres…
plus que cent. Alors, sans hésiter, Kafi se jette à l’eau… et je l’imite
aussitôt. Plus rapide que moi, mon chien rejoint le premier la naufragée qui s’agrippe
à son collier. Cinq minutes plus tard, Lucien hisse Mady à bord avant de m’aider,
moi aussi, à remonter dans la pirogue. Enfin à nous deux, nous arrachons mon
brave Kafi à la mer.


« Heureusement que vous êtes venus à mon secours, soupire
Mady après avoir repris sa respiration. Je me demande si j’aurais pu rejoindre
le rivage… Que s’est-il passé dans l’île ?… J’ai entendu plusieurs coups
de feu aussitôt après la disparition des lueurs mauves. J’ai attendu le signal
convenu. Rien. Alors, j’ai pris peur, j’ai couru jusqu’à la case de la poste… La
police est prévenue… J’ai bien fait ?





— Oui, approuve Lucien, mais pourquoi avoir pris
le risque de piloter une pirogue, toi, toute seule ?


— Je voulais savoir ce qu’il se passait.


— Qui t’a aidée à la pousser à l’eau ?


— Personne. La marée montait, une des
embarcations était presque à flot. Mais je ne croyais pas si difficile le
maniement d’une perche… je me suis laissé entraîner par elle et j’ai chaviré… mais
dites-moi vite, qu’est-il arrivé ?


— Nous t’expliquerons tout à l’heure. Pour le
moment, c’est Arthur qui nous préoccupe. »


Quand, enfin, la pirogue rejoint la rive, le jeune Noir est
toujours étendu sur le sable.


« Il n’a pas bougé, annonce le Tondu. Impossible de le
ranimer. »


Cette fois, Lucien commence à s’inquiéter. Il recommence, avec
encore plus d’énergie, à frictionner les jambes et les bras d’Arthur. Enfin
celui-ci agite un doigt, puis la main. Une nouvelle aspersion d’eau fraîche achève
de le réveiller. Il promène autour de lui un regard hébété, comme s’il hésitait
à nous reconnaître. Enfin il esquisse un faible sourire :


« Je… je me demande ce qui m’est arrivé », murmure-t-il
d’une voix pâteuse.


Le Tondu, Mady et moi l’aidons à se relever. Lucien lui
montre alors le morceau d’étoffe et explique :


« Tu as été bâillonné avec ça… et endormi avec du « chagua ».
Que s’est-il passé quand tu t’es approché de la jeep ? »


Arthur fronce les sourcils et réfléchit avec effort comme si
son sommeil artificiel avait embrouillé ses souvenirs. Puis, tout à coup, il
pose la main sur son front :


« Ça y est. Je me rappelle à présent.


— Tu as pu distinguer ton agresseur ?


— Oui… C’est le borgne.


— Le borgne ? reprend Lucien, quel borgne ? »


Et, se tournant vers moi :


« Tu sais ce qu’il veut dire, Tidou ?


— Je crois comprendre. Il pense avoir été attaqué
par le borgne que nous avons vu fabriquer les socles de bois dans une paillote
isolée, mais il doit se tromper. Cet homme est un simple d’esprit, sans aucune
malice. Votre père l’a d’ailleurs vu, lui aussi, et l’a constaté.


— Non, rétorque vivement Arthur qui, à présent, a
retrouvé toute sa lucidité. Je suis sûr de ne pas me tromper. C’était le borgne
de la paillote. Il était accroupi contre la jeep. Au moment où je l’ai aperçu
il a fait un bond terrible et s’est jeté sur moi comme un tigre sur une gazelle,
en m’appliquant la main sur la bouche pour m’empêcher de crier. Il est sûrement
de mèche avec les deux individus de la grotte… et ça n’a rien d’étonnant puisqu’il
travaille pour eux. »


Que penser ? Lorsque nous avons visité sa paillote, ce
borgne s’est-il fait passer pour simple d’esprit afin d’éluder nos questions ?
Il serait donc au courant du trafic des deux complices et leur servirait de
garde du corps ?


Tout cela semble bien compliqué. Je me tourne vers Arthur :


« Admettons qu’il s’agisse bien du borgne de la
paillote isolée. Crois-tu que, lui, t’ait reconnu ?


— Je ne pense pas. La lune l’éclairait lui, mais
moi j’étais à contre-jour.


— Dans ce cas, il est peut-être rentré chez lui
sans se méfier davantage… »


La même idée nous traverse l’esprit à tous les huit. Seul
Lucien hésite. Il ne tient pas à nous exposer à un nouveau danger. Mais l’enragé
Gnafron, qui ne se pardonne pas d’avoir tout gâché par sa chute, insiste :


« Courons jusqu’à la paillote. Kafi saura retrouver le
chemin. C’est notre seule chance de découvrir encore quelque chose. »











CHAPITRE XI



UN APPEL AU SECOURS !


 


NOUS avions quitté le rivage depuis près d’une heure pour
nous enfoncer sans bruit dans la brousse quand le toit de la paillote du borgne
apparut.


« Attention ! Tidou, murmura Lucien. Même si, comme
tu l’as dit, mon père a jugé ce borgne incapable de tenir un fusil, nous devons
nous méfier. Laisse-moi passer devant, avec ton chien. »


Mais Kafi était devenu méfiant, et pour cause. Il n’avait
peur de rien… sauf des coups de feu. Or, par deux fois, il avait entendu le
claquement sec de ces terribles armes inventées par les hommes pour tuer. Il
refusa d’accompagner l’étudiant et ne consentit à continuer d’avancer qu’à
condition que je tienne moi-même sa laisse.


Arrivé à une cinquantaine de pas de la paillote, je lui
demandai d’écouter, mais il ne manifesta rien. Le borgne dormait-il ?… La
paillote était-elle vide ?


Prenant tous les risques, Lucien décida de s’approcher seul,
nous recommandant de ne pas bouger mais de nous tenir prêts à intervenir. Le
cœur serré, je le vis s’éloigner, contourner la sommaire habitation puis
disparaître à l’intérieur. Je me penchai sur mon chien.


« Attention Kafi !… »


Mais, presque aussitôt, la silhouette de l’étudiant reparut.
De la main, il nous fit signe d’approcher. La paillote était vide. Aucune trace
du borgne ; simplement des morceaux de bois sur le sol, et au milieu de la
pièce l’établi sur lequel le Noir découpait ses carrés.


« C’était à prévoir, dit Gnafron. Il a filé en auto
avec les deux autres… mais où ?


— Peut-être dans leur grotte, suggéra la Guille.


— Tu crois ?


— Ils ignorent que nous savons où est leur
cachette. Ils n’y ont vu Kafi qu’une fois, quand il s’est approché de la grotte.
Lucien est persuadé que tout à l’heure, dans l’île, les deux individus ne l’ont
pas aperçu.


— Exact, confirma l’étudiant.


— Donc, il faut cerner la grotte en attendant l’arrivée
de la police. »


Et, m’adressant à Mady :


« Tu es sûre qu’elle va venir ? Qu’as-tu dit, exactement,
au téléphone ?


— Ce n’est pas moi qui ai pris le combiné mais le
postier. Il a expliqué en français ce que je lui ai dit puis l’a répété en
dialecte pour être sûr d’être bien compris.


— Alors, voici mon plan. Toi, Mady, et toi, Arthur,
vous allez vous poster au bord de la route pour intercepter les policiers quand
ils arriveront. Vous prendrez un des talkies et nous emporterons l’autre. »


Mady et Arthur protestèrent, Arthur surtout. Vexé d’avoir
été si stupidement mis K.-O. par le borgne qu’il avait pris, comme nous, pour
un simple d’esprit, il voulait participer à notre équipée et retrouver son
agresseur.


« Non, dit Lucien. Tidou a raison. On ne peut pas
laisser une fille seule au bord de la route, en pleine nuit. Et toi-même tu es
encore trop fatigué. Le « chagua » fait encore son effet… et pense
que si les policiers ne parlent pas très bien le français tu pourras leur
expliquer l’affaire en dialecte. D’ailleurs, il n’est pas question pour nous de
livrer un assaut, simplement de se rendre compte si les individus sont bien
terrés dans leur grotte. Tu comprends ?


— Compris ! » répéta Arthur.


Quittant la paillote, nous revînmes donc sur la route pour y
laisser Mady et le jeune Noir, en leur confiant un des talkies.


« Et si, nous-mêmes, faisions une mauvaise rencontre ?
s’inquiéta Mady ; nous n’aurions même pas Kafi pour nous défendre.


— En principe sur la route, vous ne risquez rien.
Mais tu as raison, il faut tout de même tout prévoir. As-tu ton sifflet à
ultrasons ?


— Mon sifflet ?… tu crois que mon maillot de
bain a des poches ?


— C’est vrai. Alors prends le mien ; suspends-le
à ton cou par la ficelle. Si, pour une raison quelconque, le talkie ne
fonctionne pas et que vous ayez besoin de Kafi, n’hésitez pas à l’appeler. »


Là-dessus, nous laissâmes Mady et Arthur bien cachés dans le
fossé au bord de la chaussée. Le reste de l’équipe s’engagea dans la brousse. Il
était inutile d’expliquer à Kafi où nous allions. Il avait compris et nous
montrait la piste mais sans tirer sur sa laisse, comme s’il était conscient, lui
aussi, du danger.


La marche parut si longue à Lucien qu’à plusieurs reprises
il me demanda :


« Tu es sûr de ne pas te tromper ?


— Non. Faites confiance à Kafi. »


Il était déjà quatre heures du matin. Après être monté
presque au zénith, le croissant de lune déclinait maintenant vers l’ouest. Cependant,
la visibilité restait suffisante. Nous avions quitté nos deux guetteurs depuis
vingt minutes quand Gnafron saisit le bras de Lucien :





« Regardez !… juste devant nous… les rochers !… »


Une masse sombre et allongée se découpait dans la pénombre. La
troupe s’arrêta et je demandai à Kafi d’écouter. Il s’immobilisa, le cou tendu,
puis tourna la tête vers moi d’une façon qui signifiait : rien Tidou, je n’entends
rien. Je soufflai alors à N’Goum :


« Première chose à faire : chercher à savoir si la
jeep est là… et dégonfler ses pneus.


— A moins qu’elle ne soit encore gardée par le
borgne, objecta Lucien.


— D’accord ! mais, cette fois, nous sommes
six… sans compter Kafi. »


En file indienne, courbés en deux pour que nos silhouettes
ne se découpent pas sur la nuit, nous obliquâmes vers la gauche et Kafi
retrouva sans peine le vallon où le Tondu avait découvert des traces d’huile de
moteur. Mais il n’y avait pas d’auto ! Les individus, de crainte d’être
repérés, l’avaient-ils camouflée ailleurs ?… Avaient-ils préféré ne pas
rentrer à leur caverne ?


« Pour moi, fit Gnafron, ils n’ont pas osé revenir… ou
s’ils sont repassés là, ils ne se sont pas attardés. Approchons-nous des
rochers. »


Lucien hésita encore, puis comme tout à l’heure pour la
paillote :


« Laissez-moi m’avancer seul, mais tenez-vous prêts à
intervenir. »


Il rampa dans les herbes jusqu’au pied des blocs de rochers.
Auparavant, je l’avais prévenu que l’entrée du souterrain était dissimulée par
un treillage de branchages pareil à ceux qui cachent les pièges destinées à
prendre les fauves vivants. De loin, je le vis soulever doucement ce treillage
et écouter à l’intérieur. Puis il me fit signe d’approcher, avec Kafi qui, à
son tour, écouta attentivement. Mais manifestement, il n’y avait personne dans
la caverne. Gnafron proposa alors de descendre tous l’explorer pour y chercher
quelque chose de nouveau.


« Non, n’y allons pas tous, dis-je vivement. Du fond de
la grotte le talkie n’aurait pas une portée assez grande. Nous ne pourrions pas
communiquer avec Mady… et il faut que quelqu’un reste à l’extérieur pour donner
l’alerte en cas de danger.


— Moi ! proposa la Guille. J’ai l’habitude
des rôles de guetteur. Passe-moi le talkie, Tidou, et laisse-moi ton chien.


— D’accord, garde Kafi. Si l’auto revenait, il l’entendrait
de loin. »


Par surcroît de prudence, avant de lui remettre le talkie, j’appuyai
sur le bouton pour appeler Mady. Elle répondit aussitôt. Malgré la distance, sa
voix était nette. Elle annonça :


« Rien à signaler. Nous sommes toujours au même endroit,
Arthur et moi… et vous ?


— Personne dans la grotte, au pied des rochers. Nous
nous préparons à descendre, mais rassure-toi, je passe le talkie à la Guille
qui reste dehors avec Kafi.


— Et. si les policiers arrivent ?


— Dis-leur de venir immédiatement ici. Tu sauras
retrouver le chemin à travers la brousse ?


— Arthur le reconnaîtra.


— C’est bon, je coupe. »





Laissant la Guille avec Kafi, nous dégringolâmes dans la
grotte. Mon intention était surtout de montrer à Lucien les défenses d’éléphants
qui nous intriguaient tant, mais comment les retrouver dans l’obscurité totale ?
Je tâtonnais contre la paroi rocheuse pour me guider quand ma main effleura
quelque chose qui tomba à mes pieds avec un bruit métallique. Je me baissai. C’était
une torche électrique. Miracle ! l’ampoule ne s’était pas brisée. La lampe
fonctionnait. Son puissant faisceau lumineux éclaira la caverne.


« Les défenses ! s’exclama Gnafron. Elles sont
toujours là. »


Intrigué, Lucien en prit une, l’examina, la soupesa et
déclara :


« Bizarre ! Elle ne me paraît pas très lourde pour
de l’ivoire. »


Il me demanda alors d’approcher la torche et sortit un
couteau de sa poche.


« Qu’allez-vous faire ? » demanda Bistèque.


Lucien ne répondit pas. Appuyant de toutes ses forces sur
son couteau, il entreprit de gratter la surface de la défense dont il détacha
aisément un mince copeau.


« C’est bien ce que je pensais, dit-il, ces pointes
sont fausses. Les éléphants deviennent rares en Afrique. Une vraie défense vaut
une fortune aujourd’hui… c’est pourquoi on fabrique de plus en plus d’imitations…
et les touristes s’y laissent prendre.


— Autrement dit, conclut Bistèque, ces individus
seraient des faussaires ?


— Probablement.


— Ce trafic de faux ivoire est-il sévèrement
contrôlé ?


— Non… du moins je ne le pense pas. A l’acheteur
de faire expertiser son emplette… mais la plupart des touristes qui visitent
notre pays, trop heureux de rapporter une défense, ne se demandent même pas si
elle est authentique ou non. »


Les explications de Lucien me plongèrent dans le plus
profond embarras. Si le trafic du faux ivoire n’était pas officiellement
réglementé, le commerce des deux individus n’était pas tout à fait illicite… D’autre
part, puisqu’il s’agissait de fausses défenses, elles ne provenaient pas d’un
cimetière d’éléphants situé dans l’île des palétuviers et datant de l’époque où
cette île était rattachée à la terré… Alors, pourquoi les deux individus
cachaient-ils si bien ces objets sans réelle valeur ?


Toutes ces questions passaient très vite dans ma tête, quand,
à mon tour, je soupesai une défense. Et soudain, une idée me traversa l’esprit.


« Vous venez de dire, Lucien, que ces pointes de faux
ivoire vous paraissaient légères. Et si elles étaient creuses ?… si elles
servaient de cachette à quelque chose de plus précieux ?…


— A quoi ? »


En guise de réponse, je demandai à l’étudiant de me prêter
son couteau. Je grattai alors la base de la défense qui ne paraissait pas de la
même matière que le reste ; sous la pression de la lame, un cercle de
quelques millimètres d’épaisseur fait d’une sorte de faïence se détacha de la
pointe, révélant l’intérieur, effectivement creux. Les autres pointes de faux
ivoire étaient-elles pareillement évidées ? Plus adroit que moi, le Tondu
me prit le couteau des mains et ouvrit sans peine deux nouvelles défenses, découvrant
de semblables cachettes…


Gnafron fourrageait dans sa tignasse noire, espérant faire
jaillir de son crâne une explication lumineuse, quand la voix de la Guille nous
fit tressaillir.


« Remontez vite !… Kafi entend du bruit !… »


Nous sortîmes précipitamment et Lucien replaça en hâte le
treillage sur l’orifice de la galerie. Oui, manifestement, mon chien entendait
quelque chose.


« Eloignons-nous, s’écria le Tondu. Allons nous
planquer à distance pour voir si ce sont bien eux. »


Toute l’équipe se mit à courir et se plaqua au sol, à deux
cents mètres des rochers, dans les herbes sèches. La Guille me rendit le talkie
dont je pressai vivement le bouton.


« Allô !… Allô Mady ?…


— Allô Tidou, j’écoute.


— Kafi vient d’entendre du bruit venant de la
route. Nous avons quitté la grotte pour nous cacher à bonne distance.


— Nous aussi, nous entendons du bruit. On dirait
une auto. C’est sûrement la police. Arthur vient de se placer au milieu de la
chaussée pour lui faire signe. Je vais le rejoindre… Je coupe. »


Il y eut un silence. Les oreilles tournées vers la seule
route qui traversait la brousse, Kafi écoutait toujours. Bientôt, Gnafron, dont
l’ouïe était presque aussi fine que celle de mon chien, murmura :


« C’est bien un ronflement de moteur… mais il n’y a
aucune lueur de phares. L’auto doit rouler tous feux éteints.


— C’est un moteur de jeep, affirma le Tondu à son
tour ; puis se tournant vers Lucien : la police sénégalaise est-elle
équipée de jeeps ?


— Plutôt de Land Rover, répondit l’étudiant.


— Ce n’est pas le bruit d’une Land Rover… c’est
donc bien la jeep de ces individus qui regagnent leur repaire. »


Deux ou trois minutes s’écoulèrent. Le bruit de la voiture
demeurait audible, cependant, il ne semblait pas se rapprocher.


« Curieux ! fit Bistèque. Au lieu d’obliquer vers
la brousse on dirait que la bagnole file sur Samiouth. »


Pour m’en assurer, je repris le talkie.


« Allô !… Allô Mady !… »


Pas de réponse. Je répétai l’appel, en vain.


« Rien de surprenant, dit la Guille. Avant de se poster
sur la route avec Arthur elle a abandonné l’appareil dans le fossé. Elle n’est
plus à l’écoute. »


Pendant ce temps, nous percevions toujours le bruit du
moteur. Puis, il cessa brusquement. L’auto s’était arrêtée quelque part, sur la
route. Etait-ce la voiture de la police que Mady et Arthur venaient d’intercepter ?
Pour en avoir la certitude, je repris mon talkie.


« Allô Mady !… Allô Mady ! »


Toujours rien… Soudain, Kafi, qui se tenait immobile près de
moi, poussa de petits grognements en tirant fortement sur sa laisse. Je compris
tout de suite ce qui se passait, le Tondu aussi, qui s’écria :


« Je ne m’étais pas trompé. C’est bien la jeep des
faussaires. Ils l’ont arrêtée, croyant avoir affaire à celle de la police. Mady
vient d’appeler à l’aide avec son sifflet à ultrasons. »


Je détachai vivement Kafi qui bondit comme une flèche à
travers la brousse en direction de la route. Fou d’angoisse, moi qui avais cru
ménager Mady et Arthur, je lançai à mes camarades :


« Vite, courons à leur secours !… »














CHAPITRE XII



HAUT LES MAINS !…


 


ESSOUFFLÉS, trébuchant sur les aspérités du sol, le cœur
battant à tout rompre, nous volons au secours de Mady et d’Arthur quand Gnafron,
qui galope en tête, s’arrête net pour tendre l’oreille.


« Ecoutez !… L’auto vient de redémarrer ! »


C’est vrai ; le bruit du moteur nous parvient de
nouveau, plus proche, cette fois.


« La jeep ne roule plus sur la route. Elle s’est
engagée dans la brousse, comme si elle venait vers nous.


— Vite ! murmure Lucien, tous à terre ! »


A peine avons-nous plongé au sol que la jeep, tous feux
éteints, passe à quelques mètres de nous, cahotant sur le terrain inégal. Impossible,
dans la clarté faiblissante de la lune, de distinguer combien d’hommes sont à
bord. Une seule chose est certaine, ils se dirigent vers leur repaire. Sitôt l’auto
disparue, Gnafron se redresse et demande :


« Que faisons-nous ? »


Comme moi, Lucien pense à Mady et à Arthur. A tout hasard, je
lance un nouvel appel avec mon talkie. Toujours pas de réponse. Quelque chose
de grave est arrivé à nos camarades.


« Qui sait, Tidou, dit le Tondu, s’ils n’ont pas été
emmenés dans la jeep pour être séquestrés dans la grotte ?


— Non, Kafi serait venu à notre rencontre.


— Il a peut-être été blessé ?


— Nous n’avons entendu aucun coup de feu. »


De nouveau, le « petit » Gnafron gratte sa tignasse
embroussaillée, et propose :


« Partageons-nous en deux groupes. Lucien et toi, Tidou,
vous filez jusqu’à la route. Nous quatre nous retournons nous embusquer autour
des rochers. »


Sans attendre la réponse de Lucien et la mienne, il entraîne
les autres Compagnons et tous quatre disparaissent dans la nuit. Lucien et moi,
reprenons notre course éperdue vers la route. Nous n’en sommes plus qu’à deux
ou trois cents mètres quand mon chien surgit brusquement, l’air affolé, poussant
de petits grondements sourds pour nous inviter à le suivre.


Plus rapide que N’Goum, je m’élance derrière lui mais au
lieu de me conduire vers la route, Kafi oblique à gauche et s’arrête net au
bord d’un fossé envahi par les herbes folles. Dans la clarté pâlissante de la
lune je découvre avec stupeur deux formes étendues côte à côte.


« Lucien !… Venez vite ! »


Pieds et poings liés, nos deux camarades nous regardent
approcher et poussent un soupir de soulagement. Tandis qu’avec son couteau
Lucien coupe les cordes, je demande vivement :


« Que s’est-il passé ?


— Nous pensions que c’était la police qui
arrivait, tous feux éteints, explique Mady. Nous nous sommes stupidement
avancés sur la route et nous nous sommes trouvés nez à nez avec deux individus
au visage bronzé et le grand Noir borgne. Ils se sont d’abord jetés sur Arthur.
Avant d’essayer de lui porter secours, j’ai eu le temps de siffler Kafi, mais
ton chien est arrivé trop tard. La jeep venait de faire demi-tour. Les
misérables !


— Nous venons de les croiser. Ils sont passés à
quelques mètres de nous. Ils regagnaient leur repaire. Bistèque, Gnafron, le
Tondu et la Guille sont repartis se camoufler autour de la grotte.


— Alors, rejoignons-les vite, dit Arthur, les
poings serrés, furieux d’avoir été mis K.-O. une deuxième fois.


— Oui, approuva Mady en frottant son poignet
droit endolori par la corde. Nous aurons… »


Elle n’achève pas sa phrase car Kafi, en jetant un bref
aboiement, vient de signaler un nouveau bruit.


« Ecoutez ! dit Lucien. Encore une voiture… mais
sur la route… La police !… »


Moins apte que le Tondu à différencier les bruits des
diverses marques de voitures, je reconnais tout de même qu’il ne s’agit pas d’une
jeep. Encore quelques instants et deux pinceaux lumineux de phares trouent la
nuit. Nous nous précipitons tous les quatre sur la chaussée en agitant les bras.
Une Land Rover stoppe devant nous. Quatre hommes en descendent coiffés de
casquettes à galon.


« Nous vous attendions, dit vivement Lucien.


— Que se passe-t-il ? »


L’étudiant commence ses explications en français, puis pour
aller plus vite et mieux se faire comprendre, il poursuit en dialecte. A
plusieurs reprises, je reconnais le mot : Mandraga… île des démons. Tout
cela doit paraître bien compliqué au chef de district qui soulève sa casquette
pour passer les doigts dans ses cheveux crépus.


« Ces trois hommes sont dangereux, poursuit Lucien, de
nouveau en français. Ils ont blessé ce chien avec un fusil de chasse. Cette
nuit, ils ont tiré plusieurs coups de revolver dans l’île des palétuviers.


— Où sont-ils ?


— Ils viennent de filer en jeep vers leur repaire,
une grotte naturelle creusée sous des roches, en pleine brousse. Quatre jeunes
Français cernent l’endroit.


— Sauriez-vous retrouver la piste ?


— Oui, affirme vivement Arthur.


— Alors, grimpez avec nous… le chien aussi. »


Tous feux éteints, cette fois, la Land Rover redémarre et
coupe au plus court à travers la brousse, sans se soucier des aspérités du
terrain. La lune, prête à disparaître, n’éclaire plus que faiblement la
campagne aride mais le soleil, lui, n’est plus très bas sous l’horizon. De
vagues lueurs roses teintent déjà le ciel vers l’est, en direction des rochers.
Après plusieurs minutes de tangage, Mady s’écrie :


« Ça y est !… Je les aperçois ! »


Le chef de district demande au chauffeur de ralentir mais, même
en roulant doucement, la puissante voiture demeure bruyante. Nous sommes encore
à trois ou quatre cents mètres des rochers quand Arthur s’écrie à son tour :


« Attention !… Ils filent ! »


Trois silhouettes viennent en effet d’apparaître, sortant de
terre. Après un instant d’hésitation, les trois individus prennent leur élan en
direction d’une grosse bosse de terrain derrière laquelle leurs ombres s’évanouissent.
Je reconnais aussitôt l’endroit.


« Ils courent vers leur jeep. Elle est cachée là-bas. Même
si leur voiture est moins rapide, ils vont peut-être nous semer. »





Le chef de district commande alors au chauffeur d’appuyer à
fond sur l’accélérateur mais au même moment surgissent trois de nos camarades.


« Stop ! » lance Lucien.


Bistèque, le Tondu et la Guille sautent dans la Land Rover.


« Et Gnafron ? s’inquiète Mady.


— Pas vu, répondent les trois guetteurs. Il nous
a quittés, il y a un quart d’heure, sans dire où il allait. »


Lui est-il arrivé quelque chose, à son tour ? Intrépide
comme il l’est, s’est-il trop approché de la caverne ? Nous repartons, inquiets…
Tout à coup, au moment où la Land Rover va atteindre la bosse qui cache le
vallon, le « petit » Gnafron surgit en hurlant :


« Ils viennent de démarrer, mais ils n’iront pas loin ;
ils sont cuits ! »


Et, grimpant à bord, il explique, haletant :


« J’ai réussi à me glisser jusqu’à la jeep. Je n’ai pas
eu le temps de dégonfler le dernier pneu mais les trois autres sont à plat. »


En effet, au même moment, la jeep apparaît, de l’autre côté
du vallon, cahotant effroyablement dans un bruit de ferraille. Le chef de district
lance au chauffeur :


« Vite, rattrape-la !… »


La Land-Rover bondit sur le terrain cahoteux, mais les
fuyards ont compris qu’ils seront vite rejoints. Abandonnant leur véhicule, ils
s’échappent dans la brousse. Au lieu d’obliquer vers les buissons sauvages qui pourraient
les dissimuler, ils dévalent vers un terrain presque nu, sablonneux, où ils
espèrent que la Land Rover va s’enliser. C’est bien ce qui arrive en effet. Malgré
ses quatre roues motrices, la voiture surchargée patine, projetant un nuage de
sable derrière elle. Je crie au chauffeur :


« Stop !… Je vais lâcher mon chien. »


Nous sautons tous à terre et, le premier, ne pensant plus au
danger, je détale avec Kafi en direction des fugitifs… qui ont disparu comme
par enchantement. Kafi a vite fait de les repérer, aplatis derrière le seul
buisson émergeant des sables. Méfiant, il s’arrête net, se contentant de
gronder sourdement. Mes camarades et les policiers nous rejoignent. Je fais
signe au chef de district :


« Ils sont là, tapis derrière ces arbustes. »


Les mains en porte-voix, le chef de secteur hurle de toutes
ses forces :


« Vous êtes pris ! Inutile de résister ! Si
vous bougez, je tire. »


Et, pour montrer qu’il n’hésitera pas à utiliser les grands
moyens, il lâche, en l’air, une rafale de mitraillette.


Cette fois, les trois individus ont compris. L’un après l’autre,
ils émergent des broussailles, les bras levés. Les deux premiers ne sont pas
des Noirs, mais des hommes au visage bronzé, assez jeunes. Le troisième est
bien le borgne de la paillote, celui que nous avions tous pris pour un simple d’esprit.
Invités à montrer leurs papiers, tous trois déclarent ne pas les avoir sur eux.


« Conduisez-les dans la grotte, dit Lucien au chef de
district. Ils seront obligés de s’expliquer sur leur trafic. »


Quelques minutes plus tard, nous nous retrouvons à quinze, sans
compter Kafi, dans la mystérieuse caverne. Sommés de révéler la destination des
pointes de défenses, les trois individus refusent de répondre. Puis, le plus
petit, qui paraît être le chef du trio, déclare en mauvais français qu’il ne s’agit
pas d’un trafic irrégulier, mais d’un honnête commerce. Ses deux « amis »
et lui vendent aux touristes des pointes d’ivoire montées sur socles de bois.











 





Nous sautons tous à terre…











« Du faux ivoire ! » coupe Lucien.


L’homme proteste. Il prétend que les défenses lui sont
directement expédiées de Guinée.


« Non, tranche encore Lucien. Ces ivoires sont de l’imitation.
La preuve ! »


Il sort de nouveau son couteau, gratte une des pointes et
arrache de petits copeaux qui s’effritent sous ses doigts.


« Alors, qu’avez-vous à dire ? » demande le
chef de district en braquant sa torche électrique sur le faussaire.


L’homme proteste encore de sa bonne foi, affirme qu’il a été
trompé lui-même, mais Lucien le confond de nouveau.


« Et ça… cette partie creuse à l’intérieur ? Qu’est-ce
que c’est ? »


Les trois individus se regardent, ne sachant que répondre.


De plus en plus intrigué, le chef de district examine une
des défenses. Puis, il demande :


« Que dissimulez-vous à l’intérieur ?


— Rien, répond le second homme au visage bronzé, rien.
Nous ne savions pas que ces défenses étaient creuses. Nous avons été trompés. »


Mes camarades et moi, nous nous sentons bouillir. De toute
évidence, ces individus mentent… et ils mentent encore quand ils prétendent
être venus s’installer dans cette grotte, en pleine brousse, pour être plus
tranquilles qu’à Dakar. J’interviens vivement :


« Non, vous vous cachiez là pour être à proximité de
Samiouth et de l’île des palétuviers. Qu’êtes-vous allés faire cette nuit, dans
cette île, avec des lampes aux verres teintés ?


— Dans l’île de Mandraga ?… avec des lampes ?
Il y a erreur. Nous n’avons jamais abordé dans l’île des démons.


— Et qui m’a mis K.-O., tout à l’heure, et
endormi avec du « chagua » ? » demande Arthur, à son tour, en
désignant le borgne.


Le Noir, qui comprend parfaitement le français, alors qu’il
semblait l’ignorer, secoue la tête, et reprend son air de simple d’esprit.


En un mot, les trois individus niant tout, en bloc, les
policiers sénégalais finissent par se tourner vers nous, avec des airs
interrogateurs comme s’ils pensaient que nous nous sommes montés la tête. Mais
tout à coup, Mady, qui jusque-là s’est tenue à l’écart, s’écrie :


« Ça y est !… J’ai compris !… »











CHAPITRE XIII



LE SECRET DES DÉFENSES


 


« OUI, je crois avoir compris, répète Mady.


Quand ces individus, ces deux-là, en boubou noir, se sont
vus surpris, tout à l’heure, dans l’île des palétuviers, ils se sont affolés. Ils
ont tiré des coups de feu à tort et à travers puis se sont enfuis en pirogue
pour rejoindre le borgne qui les attendait près de la jeep. Ils ont aussitôt
filé vers leur repaire mais dans leur précipitation ils ont oublié… ou perdu, ce
qu’ils étaient venus chercher dans l’île. En arrivant dans cette grotte, ils s’en
sont aperçus et ont voulu le récupérer. Par crainte d’être espionnés, ils ont
fait un grand détour avant de revenir sur la route et de prendre la direction
de Samiouth. Pour moi, quand nous les avons arrêtés, Arthur et moi, croyant
avoir affaire à la police, ils se dirigeaient vers la côte pour sauter dans une
pirogue. Autrement dit, c’est dans l’île que nous trouverons leur secret. »


Mady a débité tout cela d’une traite, sans reprendre son
souffle, d’un air très sûre d’elle-même. Mais cette savante explication ne
satisfait qu’à demi le chef de district qui lui demande :


« Est-ce simplement une intuition ?


— Non, répond carrément Mady, j’ai de bonnes
raisons de croire que ces deux hommes voulaient retourner dans l’île ; puisque
nous n’avons découvert ici que ces fausses défenses qui dissimulent des
cachettes, il y a sûrement autre chose.


— Notre camarade a raison, intervient le Tondu. Il
faut aller voir là-bas. »


Mes camarades, Lucien, Arthur et moi, approuvons également. Pour
ma part, je ne sais pas encore au juste sur quoi se fonde Mady pour être si
sûre d’elle-même, mais ses intuitions l’ont rarement trompée.


« C’est bon ! fait le chef de district, nous en
aurons le cœur net. »


Il donne l’ordre à ses hommes de garder les prisonniers, puis
nous fait signe, à Lucien, Mady et moi, de l’accompagner. Cependant, avant de
sortir de la grotte, je le prie d’inviter les deux hommes au teint basané à
sortir leurs mouchoirs.


« Leurs mouchoirs ? fit le policier surpris.


— Pour les faire flairer à mon chien. Des
mouchoirs sont moins encombrants que des boubous. »


Il faut croire qu’il n’est pas d’usage, dans la police
sénégalaise, d’utiliser des chiens pour la recherche des malfaiteurs car le
chef de district ouvre de yeux étonnés.


« Oui, m’sieur, explique vivement Arthur, conquis par
Kafi. Moi non plus, au début, je ne croyais pas… mais ce chien est
extraordinaire. C’est lui qui a découvert ce repaire et lui aussi qui m’a
trouvé, endormi avec du « chagua ». »


Grâce à nos efforts conjugués, la Land Rover a retrouvé le
sol ferme, et le chef de district, qui s’est mis au volant, traverse bientôt la
brousse pour gagner la route goudronnée et filer vers la côte. Des pirogues
reposent sur le rivage. Nous en poussons une à flot et sautons tous quatre à
bord, avec Kafi. Il fait jour à présent. La grosse boule étincelante du soleil
s’élève lentement au-dessus de l’horizon, du côté des terres. A grands coups de
perche, aussi habile qu’un piroguier de profession, Lucien met le cap sur l’île
des palétuviers dont les vertes frondaisons se découpent sur le ciel clair.


A bord, personne ne souffle mot et je sens Mady crispée, inquiète.
Tout à l’heure, emportée par son intuition, elle paraissait sûre d’elle-même. Si
elle s’était trompée ?…


Enfin, la pirogue se rapproche de l’île et, favorisé par le
grand jour, Lucien repère sans peine la crique minuscule où on peut aborder. Le
premier, Kafi saute à terre. Je lui présente les mouchoirs qu’il sent l’un
après l’autre. Puis il me regarde, embarrassé, avec l’air de me dire :


« Quelle piste faut-il suivre, Tidou ? Je sens
deux odeurs.


— Aucune importance, Kafi, l’une ou l’autre. »


Nous partons alors derrière lui, à travers l’île au terrain
sablonneux. Il nous entraîne tantôt à droite, tantôt à gauche, s’arrêtant ici
et là comme si, partout, ou presque partout, il retrouvait la trace des
individus. Encore sceptique, le chef de district murmure :


« On dirait qu’il ne sait pas où aller.


— Mais si, faites-lui confiance. »


Durant une demi-heure nous errons ainsi à l’aventure, derrière
lui, sans découvrir quoi que ce soit… Mais tout à coup, mon chien se glisse
entre deux palétuviers et tombe en arrêt devant un curieux instrument
grossièrement façonné qui tient à la fois d’une bêche et d’une binette. Il en
flaire le manche en poussant de petits gloussements.


« C’est bien ça, s’écrie Mady. Oui, c’est bien ça !


— Ça quoi ? » demande vivement le
policier.


Je ne donne pas à Mady le temps de répondre car, moi aussi, je
viens de comprendre ce qu’elle a deviné avant tout le monde. A mon tour, je m’écrie :





« Oui, ce que les deux hommes cherchaient toutes les
nuits, en camouflant leurs lumières pour faire croire à des feux follets et
impressionner les gens de Samiouth, c’étaient des zircons. »


Le mot à peine lâché, Lucien s’exclame :


« Idiot que je suis ! Comment n’y ai-je pas pensé
plus tôt ? Bien sûr, des zircons. Cette île, qui n’a jamais été visitée, doit
en être truffée.


— Des zadioums ? reprend le policier. Qu’est-ce
qui vous le fait croire ?


— Les deux pierres précieuses trouvées à l’endroit
où le frère de Lucien a été assommé, répond vivement Mady. Elles ont dû tomber
de leur poche au cours de la bagarre. Jean-Pierre avait une idée de ce qu’ils
cherchaient dans l’île, c’est pour ça qu’ils l’ont poursuivi et attaqué. »


Cette fois, le chef de district commence à comprendre, lui
aussi. Cependant, il lui manque une preuve formelle. Cette preuve, c’est encore
Kafi qui va la lui donner. En effet, au moment où, las d’arpenter l’île, nous
revenons vers la crique où est amarrée la pirogue, mon chien se faufile à
travers les palétuviers comme s’il avait encore flairé quelque chose. Il
reparaît presque aussitôt, un petit sac de toile grise entre les crocs.


« Donne Kafi ! donne !… »


Mady s’empare de la trouvaille. Fébrilement, elle dénoue le
cordon du sac et plonge les doigts à l’intérieur.


« Regardez !… »


Au creux de sa main brillent cinq pierres précieuses, trois
assez petites, les deux autres de la grosseur d’une fève. Ebahi, le policier
soulève sa casquette galonnée et ouvre des yeux larges comme des soucoupes :


« Des zadioums !… »


Il jette un regard vers l’endroit où Kafi vient de faire sa
découverte et murmure :


« C’est bien ça. Au moment de fuir, ils ont dissimulé
ce sac dans les branchages, craignant d’être arrêtés de l’autre côté du bras de
mer. »


Et, se tournant vers Mady :


« Mes compliments ! Votre raisonnement était juste. »


Puis, donnant une tape à Kafi :


« Est-ce que les chiens français ont tous le même flair ?
Vite, retournons là-bas ! »


La pirogue nous attend au fond de la crique. D’une manœuvre
habile, Lucien la dégage des palétuviers. Puis, arc-bouté sur sa perche, il
pousse l’embarcation vers la côte.


Un quart d’heure plus tard nous nous retrouvons en vue des
rochers qui surplombent la grotte. Mady se glisse la première dans la caverne
qui ne ressemble en rien à la nôtre, celle de la Rampe des Pirates, à la
Croix-Rousse. Les gardiens sénégalais déclarent à leur chef qu’en son absence, les
prisonniers ont refusé de parler. Sans doute, pendant tout ce temps, se
sont-ils composé un alibi. Mais en apercevant le petit sac de toile grise, ils
perdent subitement contenance.


« Inutile d’inventer encore une histoire, clame le
policier en leur montrant, au creux de sa main, les cinq pierres précieuses ;
vous vous livrez au trafic de zadioums. »


Les trois individus regardent ces pierres comme s’ils n’en avaient
jamais vu. Et tentent, encore une fois, de mentir. Ce sac de toile ne leur
appartient pas ; ils ne sont jamais allés dans l’île ; il s’agit
sûrement de quelqu’un d’autre.


Je n’y tiens plus :


« Comment ? Vous prétendez n’avoir jamais mis les
pieds dans l’île alors que mon chien, grâce à vos mouchoirs, a reconnu votre
odeur sur ce sac ? »


En entendant le mot chien, Kafi dresse la tête et regarde
les prisonniers en montrant ses crocs. Les sinistres individus jettent un
regard apeuré vers cet animal diabolique qui les a trahis.


Le plus effrayé, le grand Noir borgne, se décide enfin à
parler… mais pour accuser les deux autres. Dans un français approximatif et
simplifié il déclare :


« Moi pas savoir… Moi, tailler des carrés… Moi jamais
vu de zadioums… »


Il n’en faut pas davantage pour déclencher la réaction de
ses complices.


« C’est faux ! s’exclame le chef du trio. Il vit
depuis plusieurs années dans la région. C’est lui qui, une nuit, est allé dans
l’île et a trouvé le premier zircon… Nous partagions l’argent avec lui.


— Quel argent ? »


Dans sa fureur, l’homme au visage bronzé s’aperçoit qu’il a
prononcé un mot de trop. Il se tait, mais c’est trop tard.


« Quel argent ? » répète le policier.


L’homme pousse un soupir. Va-t-il enfin tout dire ? La
respiration suspendue, nous attendons. Enfin, il se décide.


« Oui, reprend-il entre les dents, l’argent… »


Et il « vide son sac » devant nous tous. Nous
apprenons ainsi comment les choses ont débuté. Depuis quelque temps ces escrocs
exploitaient secrètement ce merveilleux filon que constituait l’île des
palétuviers où les gens de Samiouth qui, bien que ne croyant plus aux démons, en
avaient gardé une crainte instinctive, ne se hasardaient jamais. Presque chaque
nuit, les deux hommes basanés se rendaient dans l’île. A la lueur de lampes
électriques aux verres teintés pour faire croire à des feux follets, ils
fouillaient le sol sablonneux.


Quant aux fausses défenses, ils se les procuraient à Dakar, puis
les bourraient de pierres précieuses, et les obturaient soigneusement avant de
les fixer sur les socles de bois verni fabriqués par le borgne.


« Et naturellement, coupe le chef de district, ces
défenses n’étaient pas vendues aux touristes… A qui alors ? »


Les trois hommes hésitent à répondre car s’ils se voient
pris, ils ne veulent pas « mouiller » ceux qui « travaillent »
avec eux. Impatienté, le policier les somme de poursuivre. Il faut croire que
ce sont surtout les crocs de Kafi qui les impressionnent, car me voyant faire
semblant de détacher la laisse du collier le borgne s’écrie :


« Non !… pas la bête !… Tout raconter ! »


Nous apprenons alors comment fonctionnait le gang : un
autre complice, sous prétexte d’approvisionner en objets d’art des Sénégalais
vivant en France, faisait le voyage Dakar-Paris par avion en emportant
plusieurs fausses défenses. Les zircons qu’elles contenaient, choisis parmi les
plus beaux, les plus purs, passaient entre les mains d’un spécialiste qui, après
les avoir taillés, les écoulait chez des joailliers.





« Je vois, fait le policier. Tout était parfaitement
organisé. En somme, vous faisiez coup double. Vous vendiez les pierres
précieuses et ensuite les fausses défenses pour le prix d’authentiques ivoires. »


Les trois hommes baissent la tête. Ils ont tout dit. Le chef
de district poursuit alors :


« Vous reconnaissez avoir attaqué et grièvement blessé
le frère de ce jeune homme, l’autre nuit ?


— Nous ?… Quelle nuit ? »


De nouveau, ils reprennent leur air innocent. C’en est trop
pour moi. Ma voix résonne dans la grotte :


« Oui, c’est vous… et c’est aussi mon chien qui l’a
prouvé en retrouvant l’odeur de l’un d’entre vous sur le boubou noir qui a été
déchiré pendant la bagarre. »


Les trois hommes jettent un regard mauvais vers Kafi qui
leur montre encore ses crocs.


« Nous… nous avions été dérangés dans notre « travail »,
dit le plus petit des hommes au teint basané, comme si c’était une excuse. Ah !
cette maudite bête !…


— En tout cas, votre compte est bon. Coups et
blessures graves, trafic clandestin. Fraude douanière, vol sur la commune de
Samiouth…


— Non, non, pas vol, coupe le borgne. Zadioums
sont à tout le monde.


— Pardon, intervient Lucien. L’usage du pays
tient lieu de loi. Et vous le savez très bien, seuls, les habitants de Samiouth
ont le droit de prospecter sur les terrains de leur commune. Vous êtes tous
coupables de vol…


— De toute façon, reprend le chef de district, nous
avons assez de charges contre vous pour vous mettre immédiatement sous les
verrous. »


Et, à ses trois hommes.


« Embarquez-les dans la Land Rover, je vous rejoins. »


Sous le regard menaçant de Kafi, les individus quittent leur
caverne. Nous nous retrouvons seuls avec le chef de district, Lucien et Arthur.
Le policier ne cache pas sa satisfaction. Il nous tend la main, un large
sourire faisant étinceler ses dents blanches.


« Un beau coup de filet ! Félicitations ! »


Puis, s’adressant particulièrement à Mady :


« Et grâce à votre intuition.


— Non, proteste notre camarade, c’est Kafi que
vous devez remercier. Sans lui, ces sinistres individus courraient encore.


— C’est vrai. Quel intelligent animal ! Je
ne suis jamais allé en France ; tous les chiens de votre pays ont-ils le
même flair ?


— Non, répond le Tondu, à ma place. Kafi a été
spécialement dressé. Il n’en est pas à son premier dépistage de malfaiteurs. »


Admiratif, le chef de district flatte mon chien qui, ravi, bat
de la queue et pousse de petits grognements de plaisir. Puis le policier
demande :


« Comment allez-vous rentrer à Samiouth ?


— A pied, dit Lucien. Ne vous inquiétez pas. Nous
avons tous de bonnes jambes. »


Quelques instants plus tard, nous regardons s’éloigner la
Land Rover qui cahote sur le terrain bosselé, emportant les trois fraudeurs… enfin
démasqués.


Il est déjà dix heures du matin. Dans le ciel dépouillé de
nuages, brille un soleil brûlant.


« Rentrons vite, dit Mady. Sans son chapeau de paille, le
Tondu serait encore capable de prendre un coup de chaleur. »


Le Tondu sourit et, en guise de réponse, lance à pleine voix :


« Formidable !… Encore une aventure formidable !
A présent, les habitants de Samiouth n’hésiteront plus à débarquer dans l’île
des démons, pour y chercher les précieuses pierres. »


Puisqu’il est nu-tête, il fait seulement semblant de lancer
en l’air son béret en criant de nouveau :


« Formidable !… »


Pressés d’annoncer la bonne nouvelle au village, nous
courons à travers la brousse pour regagner la route. Puis nous atteignons le
rivage où les pirogues, tirées sur le sable, ressemblent à de longs crocodiles
endormis au soleil.


Ah ! cette traversée du bras de mer, sur les eaux
tranquilles et tièdes ! J’ai l’impression d’être un nouvel Ulysse rentrant
chez lui après ses innombrables aventures. Je pense à tous ces braves Noirs de
Samiouth, si pauvres, qui vont connaître un peu d’aisance maintenant en
exploitant l’île des palétuviers où ils ne risqueront plus d’apercevoir les
lumières mauves.


Enfin, nous approchons du rivage. Il faut croire que le
postier a alerté tout le village car il y a foule pour nous accueillir… et au
premier rang papa et maman N’Goum, rentrés de Dakar. Nous avons à peine abordé que
le père N’Goum lance à Lucien :


« Ton frère est presque guéri ! Nous avons pu
parler avec lui ; il pourra revenir bientôt. Mais d’où venez-vous tous ?…
Que s’est-il passé cette nuit ?


— Ne vous inquiétez pas, lance Lucien à ses
parents. Une aventure « formidable », comme disent ces jeunes
Français. La richesse pour les gens de Samiouth ! Donnez-nous le temps de
descendre, nous allons vous raconter… »











CHAPITRE XIV



ÉPILOGUE


 


C’EST aujourd’hui le premier janvier. Une semaine à peine s’est
écoulée, depuis la fin de notre aventure. Oui, une semaine ; il nous
semble pourtant que ces quelques jours ont duré un siècle. Mais, pas parce que
nous nous sommes ennuyés, bien au contraire !


Quel changement, dans Samiouth, depuis la fameuse nuit où
les malfaiteurs ont été arrêtés ! Quand les indigènes ont appris ce qui s’était
passé, quand nous leur avons dit d’où venaient les lueurs qui les intriguaient
tant, quand ils ont su que l’île des palétuviers, où ils ne s’étaient jamais
risqués, ne présentait aucun danger et que ses sables renfermaient des pierres
précieuses, ils ont éclaté de joie.


Le jour même, des piroguiers ont mis le cap sur l’île jadis
maudite et en ont rapporté des zadioums. Sans doute, la richesse en pierres
précieuses des sables s’amenuisera-t-elle assez vite, mais néanmoins pendant
quelque temps, les gens de Samiouth, dont la dernière récolte de mil a été si
mauvaise, pourront mieux se nourrir, s’acheter des boubous neufs, élever
quelques porcs de plus et enrichir leurs poulaillers.


La nouvelle s’est répandue jusqu’à Dakar où le Soleil, le
principal journal de la capitale, a relaté l’arrestation des trafiquants ainsi
que celle d’un quatrième complice. En arrivant au Sénégal dix jours plus tôt, nous
avions été bien accueillis, mais que dire de la reconnaissance des Noirs du
village ? En quelques heures, nous sommes devenus de véritables héros. Toutes
les cases se sont ouvertes pour nous recevoir, à tour de rôle. Quant à Kafi, il
est définitivement considéré à Samiouth comme le plus merveilleux, le plus
intelligent animal du monde !


Ainsi, pendant près d’une semaine, nous avons été choyés, gâtés,
fêtés… et si Kafi n’a pas pris d’indigestion, c’est bien parce qu’il est
insatiable !


Mais les plus grandes réjouissances, nous allons les
connaître tout à l’heure : d’abord parce que c’est le premier janvier, ensuite
parce que Jean-Pierre est rentré ce matin de l’hôpital, la tête bandée, mais
pour ainsi dire guéri. Comme l’avait dit le docteur, les fractures du crâne
sont tout ou rien. Pour Jean-Pierre, ce ne sera qu’un mauvais souvenir… Enfin, dernier
et principal prétexte : parce que notre départ est proche. Eh oui, Lucien
et nous, devons reprendre l’avion. Demain soir, à la même heure, nous serons de
retour à Lyon où il fait si froid, avons-nous appris, que les eaux de la Saône
sont prises par les glaces.


C’est ce triple événement que les sympathiques Noirs de
Samiouth veulent fêter en nous offrant leur plus beau divertissement : un
spectacle de danses du pays, au son des tam-tams.


Dès le repas du soir terminé, à la nuit tombée (elle arrive
tôt sous les tropiques) les tambours tendus de peaux de chèvres résonnent aux
quatre coins du village. Nous sommes tous réunis chez les N’Goum quand des
lueurs (pas mystérieuses celles-là) éclairent l’entrée de la case. Ce sont les
jeunes du pays qui viennent nous chercher, portant des torches de résine dont
les flammes illuminent les murs blancs. Ils ont mission de nous conduire sur la
place où les danseurs nous attendent pour commencer.


Pour nous prouver leur amitié et manifester leur
reconnaissance, les gens de Samiouth nous demandent de revêtir des boubous, confectionnés
spécialement pour nous. Ainsi, nous serons tout à fait des leurs. Ils en
auraient volontiers taillé un pour Kafi mais mon chien a déjà bien assez chaud
avec son épaisse fourrure !


On lui a tout de même réservé une surprise. Quatre jeunes
Noirs, dont Arthur, l’invitent à s’asseoir sur une sorte de pavois fait de
lattes entrecroisées qu’ils soulèvent et hissent sur leurs épaules. Etonné, un
peu inquiet, Kafi me regarde d’un air de dire :


« Qu’est-ce qu’on va me faire ?… Où m’emmène-t-on ? »


Je le rassure et, comme il n’entend que rires, et éclats de
voix joyeux autour de lui, il comprend vite que c’est une sorte de jeu.


Et le cortège s’ébranle, encadré par les torches dont les
hautes flammes vacillent sous la légère brise du large. Les tam-tams redoublent.
Jugeant trop court le trajet de la case des N’Goum à la place du village, nos
accompagnateurs nous font faire tout le tour de Samiouth. Tous les habitants
sont là, même les bébés installés curieusement dans le dos de leur mère et qui
dorment à poings fermés, insouciants du bruit, des cris, des battements de
mains, et des tam-tams.


Comble de raffinement, des places privilégiées nous ont été
réservées sur une sorte d’estrade montée sur de vieux bidons d’huile d’arachide.
De là-haut nous ne perdrons rien du spectacle.





… Et ce spectacle commence, dans la tiédeur de cette nuit du
premier janvier, éclairé par les torches qui projettent des ombres mouvantes
sur les cases, à l’arrière-plan. Accroupis de chaque côté de la scène
improvisée, les batteurs de tam-tams redoublent d’ardeur. Des jeunes filles, sorties
d’on ne sait où, viennent danser devant nous, prodigieusement souples. Elles
sont ensuite remplacées par de magnifiques Noirs, aux torses nus et musclés, qui
simulent de fantastiques combats, rythmés par les inlassables tambours. Une
autre scène, comme nous l’explique Lucien, représente la traite des esclaves, telle
qu’elle se pratiquait autrefois quand les habitants de cette côte étaient
enlevés à leur pays. Les acteurs miment si bien cet arrachement au sol natal
que les larmes nous montent aux yeux.


Mais bientôt reviennent les infatigables danseurs, de plus
en plus frénétiques alors que les tam-tams scandent leurs évolutions à un
rythme accéléré. Puis, se présentent un mangeur de feu qui lance de sa bouche
des flammes gigantesques et un acrobate dont la souplesse n’a d’égale que la
hardiesse. Eblouis, ravis, nous ne nous lassons pas d’écouter, de regarder.


« Que c’est beau ! » me glisse Mady en se
penchant vers moi.


Hélas ! tout a une fin. Le spectacle se termine sur une
infernale pantomime à laquelle participent tous les jeunes du village… y
compris Arthur qui a sauté sur la scène pour rejoindre ses camarades noirs. Cher
Arthur ! C’est peut-être pour cacher son chagrin de nous voir partir qu’il
danse avec cette ardeur.


Il est très tard, dans la nuit, quand, enfin, les porteurs
de torches nous raccompagnent à nos cases. Mais comment avoir sommeil après une
telle fête ? Une fois les flammes éteintes, le village retombé dans le
silence nocturne, une idée vient à Gnafron :


« Si nous prenions tous un dernier bain !… »


La proposition est accueillie avec enthousiasme.


« Formidable ! s’égosille le Tondu. Un bain de
minuit !… Quand nous raconterons, à la Croix-Rousse, que nous nous sommes
baignés dans l’océan la nuit du premier janvier, personne ne nous croira ! »


A toute vitesse, nous ôtons nous boubous (que nous
emporterons demain comme souvenirs) et courons vers la mer, en compagnie d’Arthur
qui tient à rester avec nous jusqu’au bout… et avec Kafi bien sûr.


Oh ! qu’elle est agréable cette eau tiède et calme !
Pendant une demi-heure… peut-être plus, nous nous ébattons dans les vagues sous
le ciel légèrement voilé où brillent cependant quelques étoiles.


Puis, la première, Mady sort de la mer pour venir s’asseoir
sur le sable encore chaud. Quittant à mon tour la tiède douceur de l’eau, je
viens m’asseoir auprès d’elle. Instinctivement, nous jetons un regard vers la
ligne sombre que forme, au loin, l’île des palétuviers.


« Quelle curieuse aventure, Tidou !


— Oui, une drôle d’aventure… qui aurait pu nous
coûter cher à tous, mais je ne regrette rien. Et toi ?


— Rien non plus… ou plutôt si, je regrette de
quitter si vite ce pays où nous ne reviendrons sans doute jamais. Ces Noirs
sont si sympathiques. Quand je pense que nous n’avons même pas pris de photos.


— C’est vrai. Dommage que l’appareil de Bistèque
se soit détraqué… mais nous garderons tout de même un vrai souvenir de cette dernière
soirée.


— Un souvenir ? Lequel ?


— Devine !


— Quelqu’un a photographié les danses ?… Pourtant
je n’ai vu aucun éclair de flash.


— C’est un enregistrement des rires, des chants
et des tam-tams. J’avais placé notre magnétophone sous l’estrade. Plus tard, nous
les réentendrons, dans notre caverne de la Rampe des Pirates quand nous aurons
la nostalgie du soleil d’Afrique et de nos amis Noirs.


— Oh ! quelle chouette idée, Tidou ! Il
va tellement nous manquer, à présent, ce chaud soleil du Sénégal… »
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[1] Les
six Compagnons et la clef-minute.
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